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RECHERCHE DU PETREL DE BARAU, 
PTERODROMA BARAUI 


par Christian JouaniN et Frank B. Grcz 


La découverte en avril 1963 d’un Pétrel nouveau de la Réunion 
a marqué le début de l’année internationale de l’océan Indien d’un 
événement surprenant et bien fait pour justifier la reprise de 
l'exploration ornithologique dans une région du monde que l’on 
aurait pu croire mieux connue à cet égard. Déjà cependant la 
mise en évidence, en 1948 seulement, sur un îlot voisin de Mau- 
rice, d’une colonie de Plerodroma arminjoniana (Giglioli et Salva- 
dori), espèce jusqu'alors insoupçonnée dans l'océan Indien, don- 
nait à penser qu'il pouvait subsister d'importantes lacunes dans 
notre connaissance de l’avifaune des Mascareignes. 

Comment un oiseau de la taille de Pterodroma baraui (!) a-t-il 


(1) Get oiseau a été décrit sous le nom de genre Bulweria. Rappelons ici 
que G. M. Marmews, en 1948, avait proposé de réunir en un seul les deux 
genres Pterodroma (qui comprend une quarantaine d'espèces) et Bulweria 
(monospécifique à l'époque), qui se trouve avoir la priorité. J'étais parvenu 
à la même conclusion à la suite de la découverte de Bulweria fallax (JOUANIN, 
1955), espèce étroitement apparentée à B. bulweri (Jardine et Selby) au point 
que divers auteurs le tiennent pour une forme géographique de celui-ci, et 
dont cependant plusieurs exemplaires depuis longtemps déposés dans divers 
musées d'Europe avaient jusqu'alors été confondus avec un Pterodroma 
typique, PL. aterrima Bonaparte. C’est assez dire que la distinction générique 
ne sautait pas aux yeux. En fait pour l’ornithologiste de musée, examinant 
des peaux, le seul caractère diagnostique entre les deux genres présumés 
paraissait être la queue cunéiforme, allongée des Bulweria proprement dits, 
mais ce caractère est partagé par un Pterodroma indiscutable, Pt, hypolenca 
(Salvin). 

Des faits nouveaux m'ont amené à réviser ma position. Je ne citerai que 
pour mémoire l'expérience récemment acquise in natura que Bulweria 
bulweri d'une part, Pterodroma arminjoniana et baraui d'autre part ont une 
allure de vol et des vocalisations bien différentes, car ces exemples sont 
peut-être insuffisants pour généraliser, Plus déterminante est l'acquisition par 
le British Museum d’un spécimen en chair de B, fallax dont l'étude anato- 
mique a révélé de sensibles différences de structure avec les Plerodroma. 
C'est pourquoi je me suis associé à la rédaction de l'article publié récem- 
ment par ALExANDER, BOURNE ef al. en vue de stabiliser la nomenclature des 
Procellariidés et en particulier de maintenir le genre Pterodroma. — Chris- 
tian JouANIN. 


L'Oiseau et R.F.0., V. 37, 1967, n° 1-2, 


PLANCHE I. 

A gauche : Pterodroma baraui, pattern du dessous de l'aile. 

A droite : Pterodroma baraui, palmures étalées montrant la coloration 
bicolore des pattes, (Photos R, W. Storer). 
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pu passer inaperçu des hommes de science qui ont travaillé dans 
une île occupée depuis trois siècles et densément peuplée ? S’agis- 
sant d’un représentant du groupe des Pétrels, qui ont pour la plu- 
part des mœurs nocturnes, hypogées, et choisissent souvent pour 
nicher de hautes altitudes, le fait s'avère plus explicable. Nous 
sommes convaincus que dans le vaste domaine indopacifique, dont 
beaucoup d’iles ne sont fréquentées que dans les zones littorales 
basses, des recherches minutieuses offriraient d’autres exemples 
comparables, soit découvertes de formes inédites, soit redécouvertes 
de formes qui passent pour disparues ou qui ne sont connues que 
par un tout petit nombre de spécimens (cf. BOURNE, 1965). A 
preuve que dans le monde atlantique pourtant infiniment mieux 
prospecté, des faits semblables se sont produits : redécouverte aux 
Bermudes en 1951 de Pterodroma cahow (Nichols et Mowbray) 
(Murpuy et Mowgray, 1951) et en 1963 à Haïti de Pt. hasitata 
(Kuhl) (WiNGaTE, 1964), deux espèces qui, pendant un temps, 
avaient été considérées comme éleintes. C’est précisément à la 
découverte d’un Pétrel inédit apparenté aux deux formes que nous 
venons de citer, qu’aboutissaient les tentatives faites, sur les sug- 
gestions de l’un de nous, par Armand Barau, Conseiller général 
de la Réunion, Correspondant du Muséum de Paris, pour redécou- 
vrir le Pétrel noir de Bourbon, Pterodroma aterrima Bonaparte, 
dont on est sans nouvelles depuis le siècle dernier. 


Lorsque JouanIN (1964) a décrit P{. baraui, il n’en connaissait 
que deux spécimens : le type, capturé vivant sur une plage 
de Saint-Denis, en avril 1963, et un vieux spécimen monté, con- 
servé au Muséum d'Histoire Naturelle de Saint-Denis, sous l’appel- 
lation trompeuse de Pt. cooki, sans référence de date. 

Mais à la fin de l’année 1964, nous avons eu l’un et l’autre la 
possibilité de nous rendre à la Réunion et d’y rechercher le Pétrel 
de Barau. Nos efforts ont été récompensés par de nombreuses 
observations et par la capture d’une dizaine d’autres exemplaires. 
Nous faisons ici le point de nos connaissances sur celle espèce 
restée ignorée de la science jusqu’en 1963 et pourtant suffisam- 
ment commune en certains points de l’île pour y avoir reçu un 
nom local, celui de Taille-vent. 


HISTORIQUE 


Le nom local de Taille-vent, que nous venons de citer, a déjà 
été mentionné dans la littérature. Il apparaît dans l'ouvrage que 
Boy DE SAINT-VINCENT a consacré à son séjour à la Réunion, au 
cours du chapitre où il retrace son excursion à la plaine des 


Source : MNHN. Paris 
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Sables par la plaine des Cafres. La nuit du 27/28 brumaire an X 
(18/19 novembre 1801), il bivouaqua à la caverne à Cotte (ef. 
carte 1) qu’il décrit en ces termes (2 : 411 et seq.) : 


Sue Barrières de récits 


oh 


ST BENOIT 


STPHILIPPE 


STJOSEPH 


Carte 1. — L'ile de la Réunion, 


N. B. Les flèches indiquent la direction du vol des Pterodroma baraui que 
nous avons observés gagnant l'intérieur de l'ile. 


« La caverne où nous nous arrélämes, se nomme caverne à 
Cotte, d’un fameux marron () qui y fut tué. Elle est située dans 
une cassure, à la cime de ce qu'on nomme le morne de Langevin, 
et dont nous avons déjà parlé quand nous nous arrétâmes sur le 


(1) Les marrons étaient les esclaves noirs en fuite. 


À Source : MNHN. Paris 


4 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


piton de la rivière des Remparts. A quelques pas de la caverne on 
distingue ce piton ; l'horizon n’a plus de limites ; le quartier sau- 
vage de Saint-Joseph présente à la gauche ses laves et ses forêts ; 
Saint-Pierre disparaît vers la droite ; deux affreux torrens (), dont 
on ne voit que la cime des parois, fuient vers la mer : ces torrens 
sont celui de Langevin et la rivière des Remparts, que nous allons 
abandonner. 


« Une petite ravine, dans les trous de laquelle on trouve tou- 
jours de l’eau, indique le lieu où l’on doit chercher le gîte. Ce gîte 
est situé sur le côté d’un creux, qui peut avoir vingt-cinq pieds 
d'évasement, el duquel commence l’escarpement du morne de Lan- 
gevin. La proximité de l’eau et des ambavilles () à brûler, 
en feraient une retraile excellente, si la grotte élait moins basse, 
plus spacieuse, et si dans les longues pluies, les substances 
poreuses et scorieuses, dans lesquelles elle est creusée, ne lais- 
saient filtrer l’eau de toutes parts. 


« Tous les environs de la grotte étaient remplis de têles d’oi- 
seaux de mer, du genre des pétrels. Les tas assez considérables de 
ces débris sans corps, ayant alliré mon attention, j'appris que 
c'étaient des têtes de fouquet. Le fouquet me parait être le même 
oiseau dont Labat (*) a tant parlé, et que de son tems () on nom- 
mait diablolins, dans les Antilles. Ne m’étant pas trouvé dans la 
saison où l’on prend les fouquets, je me bornerai à en rapporter 
ce qu'on m'en a dit. 


< Dans le printems (), un oiseau des côtes, brun, fort ressem- 
blant au goëland, et qu’on nomme taille-vent, abandonne les 
rivages, el vient faire ses œufs dans ces lieux escarpés, que 
la nature semble avoir voulu rendre inaccessibles : c’est dans le 
tems du solstice que les petits taille-vents ont acquis une certaine 
grosseur et cette graisse excessive qui les fait rechercher ; alors 


@) Nous respectons l'orthographe originale du texte de Bony. 

@) Bonv pe Sawr-Vincenr (1804, 1 : 335), bien que parfaitement averti 
de lhétérogénéité botanique incluse dans le terme, a adopté dans son ouvrage 
la dénomination d'ambaville pour désigner collectivement tous les arbustes à 
port éricoïde qui peuplent les hautes altitudes de la Réunion. Sensu striclo 
le terme d'ambaville ne s'applique qu'aux diverses formes de l’une des plantes 
caractéristiques de cette zone de végétation, Senecio Hubertia. D'après RIvaLs 
(952 : 95) on l’applique encore par extension à d’autres végétaux, en parti- 
eulier à une Rhamnacée, Phylica leucocephala. Mais les Ericacées du genre 
Philippia, qui couvrent de grandes étendues, sont appelées brandes, un nom 
vernaculaire que Bory ne semble pas avoir connu. Ces Philippia, grâce à une 
huile essentielle de leurs feuilles, sont très faciles à enflammer, malgré la 
pluie et l'humidité qui règnent si souvent dans les hauts. 

(3) Bonx fait ici référence au récit publié par le Père Lasar (1724, 1 
209) de la chasse aux jeunes Pferodroma hasitata sur les pentes de la Sou- 
frière à la Guadeloupe à la fin du XVIIe siècle. 


Source : MNHN. Paris 
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les créoles vont à leur recherche, et tout ce qu’ils en trouvent, est 
préparé dans du sel qu'ils portent avec eux. Ces oiseaux, ainsi 
salés, se conservent quelque tems, et prennent à-peu-près le goût 
des vieux harengs-saurs ; leur graisse est onciueuse ; elle a assez 
l'odeur d'huile de poisson, ainsi que celle de tous les oiseaux de 
mer. Le morne de Langevin, le volcan, les hauts de la rivière de 
VEst et les Salazes sont les lieux où les fouquets se trouvent le 
plus fréquemment ». 


Le lexte de Bory DE ST-ViNCENT appelle plusieurs remarques. 
Tout d’abord le terme de Taille-vent y est mêlé à celui de Fouquet 
de telle sorte qu'il est difficile à la première lecture de saisir s'ils 
sont synonymes ou, dans le cas contraire, ce qui se rapporte à 
l'un ou à l’autre. Fouquet est dans le langage créole actuel une 
désignation assez vague qui s'applique, indistinctement, nous a-t-il 
semblé, à tous les Procellariens. Mais Bory assimile le Fouquet 
dont il fait mention, au Diablotin des Antilles : l’assertion prend 
toute sa valeur quand on sait quelle étroite parenté existe entre 
Pt. baraui et Pt. hasitata. On peut très raisonnablement tenir 
celui-là pour une sous-espèce de celui-ci (cf. Jouanin, 1964b et ci- 
dessous). La comparaison du Taille-vent au Goéland n'est pas 
dépourvue non plus de valeur descriptive : avec son manteau gris 
et ses parties inférieures blanches, P{. baraui présente bien en 
effet la pattern d’un Goéland. La comparaison s'applique en tous 
cas indiscutablement mieux à P{. baraui qu’à l'une quelconque des 
trois autres espèces de Procellariens qui peuplent ou ont peuplé 
la Réunion. 

En revanche, d’autres points du texte de Bory ne conviennent 
pas au Pétrel de Barau. Quiconque en a vu des exemplaires 
mais ce n’était peut-être pas le cas de Bony, malgré son observa- 
tion de la nuit du 29/30 brumaire an X (20/21 novembre 1801) 
(cf. ci-dessous) — ne saurait le décrire comme un oiseau « brun ». 
Autre contradiction : Bory signale qu’il pond au printemps, ce 
qui est vrai lant du Pétrel de Barau que du Puffin du Pacifique, 
Puffinus pacificus (Gmelin), et du Puffin de Baïllon, Puffinus lher- 
minieri bailloni (Bonaparte), mais que les jeunes ont atteint leur 
poids maximum « dans le temps du solstice ». Duquel solstice 
s'agit-il ? Du solstice d'été, 22 décembre, dont la visite de Bory 
n'était guère éloignée, ou du solstice d’hiver, 22 juin? Dans les 
deux cas, il ne peut s'agir du Pétrel de Barau qui pond certes 
au printemps (fin novembre-début décembre, cf. ci-dessous), mais 
dont les jeunes s’envolent à la fin d’avril : c’est donc en fait dans 
les jours qui suivent l’équinoxe d'automne (21 mars) que les pous- 
sins atteignent leur engraissement maximum. Tout porte à croire 


Source : MNHN. Paris 
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que Borx a ici mêlé des informations se rapportant à deux espèces 
distinctes : l’une appelée Fouquet, dont le plumage est brun (peut- 
être le mystérieux Pétrel noir de Bourbon, Pterodroma aterrima, 
qui n’a pas été signalé depuis 1890 ; peut-être aussi le Puffin du 
Pacifique, Puffinus pacificus, maïs la date indiquée pour la col- 
lecte des jeunes ne convient pas plus à ce dernier qu’au Pétrel 
de Barau), l’autre appelée Taille-vent, dont la pattern est voisine 
de celle des Goélands. 


La confusion n’enlève rien à l'exactitude de la relation de Bory 
quant aux déchets de cuisine dont il vit encombrés les environs 
de la caverne à Cotte. Que son texte fasse, à cet égard tout au 
moins, allusion à PI. baraui, on en trouve une confirmation indis- 
cutable dans la nature des restes osseux qui existent encore de 
nos jours dans le sol de la caverne. 

163 ans après Bory DE SaiNT-ViNGENT, notre curiosilé ayant été 
éveillée par son récit, nous nous sommes rendus à la caverne à 
Cotte que nous avons trouvée parfaitement conforme à la descrip- 
tion de Bony. Moins basse et moins humide, elle ferait une excel- 
lente retraite. Les « ambavilles » du voisinage nous servirent à 
faire un grand feu au bord de l’escarpement qui domine la rivière 
des Remparts, mais sans attirer aucun Pélrel bien que le temps 
fût couvert et qu’il plût, circonstances favorables selon WINGATE 
(1964 : 154). Mais nous eûmes la satisfaction de trouver dans 
l’horizon superficiel du sol des deux cavernes à Cotte — car à 
une dizaine de mètres de la caverne principale, il en existe une 
seconde beaucoup plus basse encore et plus exiguë que la pre- 
mière —— les restes osseux dont parle Bory : débris crâniens, 
tarses, os longs des ailes. 


La composition du lot d’ossements que nous avons recueilli, 
paraît homogène el ne comprendre qu’une seule espèce. Pour les 
déterminer, nous avons comparé ces restes osseux au squelette 
conservé de l’un de nos exemplaires de Pt. baraui et aux radiogra- 
phies des spécimens naturalisés de PI. aterrièma du Muséum de 
Paris. Les épiphyses des os longs sont malheureusement très 
altérées de sorte qu’on ne saurait en prendre de mesures précises, 
sauf en ce qui concerne trois tarses, en bon état (36,5 ; 37 ; 
37,6 mm) dont la longueur peut convenir tout aussi bien à P{. ater- 
rima (longueur du tarse : 36-39 mm, cf. JouanIN, 1955 : 160) qu'à 
Pt. baraui (longueur du tarse : 36-41, cf. ci-dessous). Mais les os 
longs des ailes, même avec leurs épiphyses abîmées, paraissent 
plus longs que ceux d’aterrima. Les crânes présentent les carac- 
tères des Pterodroma avec l'apophyse antorbitaire des lacrymaux 
très élargie en aïle. L'un d’entre eux, bien conservé, peut être 


Source : MNHN. Paris 
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mesuré : longueur totale du supraoccipital à l'extrémité des pré- 
maxillaires : 81,4 Par ses caractères comme par ses dimensions, 
il s'accorde parfaitement au crâne de notre squelette de Pt. baraui 
(longueur totale : 79,3) alors qu’il est beaucoup trop grand pour 
être attribué à PI. aterrima (longueur totale : 71 mm, mesurée à 
travers la peau du plus grand des deux exemplaires du Muséum 
de Paris). 

Cependant le guide qui nous conduisit à la caverne à Cotte, 
un homme âgé, nous a affirmé que, de toute sa vie, il n'avait 
jamais vu ni entendu de « Fouquet », dans toute cette région, 
morne de Langevin, volcan, hauts de la rivière de l'Est, où selon 
Bory, les Fouquets se trouveraient le plus fréquemment. L’affir- 
mation de Bory se trouvant étayée par des restes osseux détermi- 
nables, il faut conclure que l’espèce, commune autrefois dans cette 
zone, en a disparu depuis le xvrn" siècle. 


Notons encore que BoRy lui-même eut l’occasion d’apercevoir 
des Procellariens. 48 heures après son passage à la caverne à Cotte, 
il décida de passer la nuit « au pied du mamelon Central, du côté 
qui regarde le cratère Dolomieu ». Il écrivit : « Quand la nuit fut 
tout à fait close, <...>, le vent portait des fumées du côté 
opposé où nous étions. J'aperçus des oiseaux de mer que dans le 
pays on nomme Fouquets, et qui se retirent la nuit dans les hautes 
montagnes, passer sous le vent du cratère sans en paraître incom- 
modés : l'un d'eux traversa par-dessus le cratère même sans se 
déranger de sa route et sans paraître ébloui » (3 : 51 et sq.). 


Il reste étonnant que ces « Taille-vent » soient demeurés 
ignorés des responsables du Muséum d'Histoire naturelle de Saint- 
Denis. Le musée de St-Denis a eu son temps de prospérité 
au x1x° siècle, pendant la quarantaine d’années qu’Auguste LANTz, 
un alsacien d’origine formé au Muséum de Paris, en fut le conser- 
vateur. LanTz s'était efforcé de réunir une collection complète des 
productions de l'ile. A diverses reprises, notamment à l’occasion 
de l'exposition de 1889, il adressa à Paris une série représentative 
de l’avifaune de l’île. Pourquoi le « Taille-vent » des pêcheurs de 
St-Pierre n’y figurait-il pas ? Nous avons lu attentivement les cata- 
logues où LanTz notait les spécimens qui entraient dans son musée, 
ceux qu'il proposait en échange ou qu’il offrait à la métropole. 
Nous n'avons rien trouvé qui semble s'appliquer au Pétrel de 
Barau, et nous ignorons à quelle date ont été incorporés dans les 
collections de St-Denis les trois exemplaires de PI. baraui que 
Mizon (1951 : 154) y a vus en 1948 et dont il ne reste plus de nos 
jours qu’un seul, faussement éliqueté d’ailleurs jusqu’à notre 
intervention Pterodroma cooki. 


Source : MNHN. Paris 
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AFFINITÉS ET MENSURATIONS 


Pterodroma baraui est un Pétrel de taille moyenne, au front et 
aux parties inférieures blanches, sous-caudales comprises, au dos 
gris contrastant avec le dessus de la tête brun noirâtre, au-dessous 
de l’aile blanc, sauf la bordure. Par ces caractères, il appartient, 
comme nous l'avons déjà indiqué (JouANIN, 1964 b) au groupe de 
formes tropicales, récemment rassemblées dans l'espèce polyty- 
pique hasitata (BOURNE, in PALMER, 1962 : 204) qui comprend le 
« Black-capped Petrel » des auteurs anglais et américains, le Pétrel 
à capuchon noir, dont le dessus de la tête contraste avec le dos 
gris. Néanmoins, il est aisément discernable de chacune des sous- 
espèces d'hasitala et représente dans ce groupe un élément ori- 
ginal, isolé depuis longtemps. Des trois races atlantiques, hasitata 
(Kuhl), caribbaea Carte, cahow (Nichols et Mowbray), on le dis- 
tingue immédiatement par l’absence de croupion blane, ou blan- 
châtre ; d’externa (Salvin) et de cervicalis (Salvin), par l'absence 
de collier nuchal et par les rémiges plus pigmentées ; de phaeo- 
pygia (Salvin) et de sandwichensis (Ridgway) par la pattern des 
parties supérieures et des côtés du cou. Dans ses proportions, il 
possède en outre un caractère original : la relative brièveté de sa 
queue, plus courte même, en moyenne tout au moins, que celles 
des plus petites races du groupe (cahow, caribbaea), alors que par 
l'aile, le bec et le tarse, il est équivalent à sandwichensis, et se 
trouve ainsi occuper une situation moyenne dans la progression 
de taille qui va de cahow à cervicalis. 


Notre lot de spécimens comprend 6 adultes et 7 jeunes de 
l’année (dont le type de l'espèce). L’un des adultes est le spécimen 
monté du musée de St-Denis : ses dimensions s’'écartent assez 
sensiblement, pour le bec et les pattes, de celles des autres spé- 
cimens ; un cas semblable a déjà été signalé par BOURNE (in PaL- 
MER, 1962 : 204) pour un exemplaire de P{. hasitala hasitata de 
la Guadeloupe (au Muséum de Paris). Les cinq autres adulles ont 
été capturés en novembre et décembre en mer au voisinage immé- 
diat de la côte ou à 5-6 milles de celle-ci. Les douze spécimens 
en peau se répartissent en 9 G'g et 3 Q 9. Nous n’avons pas 
constaté de différences entre les dimensions des unes et des autres, 
pas plus d’ailleurs qu'entre les jeunes de l’année et les oiseaux nés 
à une saison de reproduction antérieure (cf. le tableau de mensu- 
rations). C’est pourquoi nous ne les avons pas séparés en différents 
lots pour le synopsis des dimensions que nous donnons sous la 
forme condensée : (spécimen monté du musée de St-Denis), mini- 
num-maximum, moyenne. La moyenne est calculée sur les onze 
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q adulte St-Pierre 4 décembre 64 
& adulte St-Pierre 4 décembre 64 
d adulte St-Pierre 4 décembre 64 
g jeune St-Denis 28 avril 63 
g jeune Cilaos 22 avril 65 
d jeune HellBourg 29 avril 65 
& jeune St-Denis 23 avril 66 
& jeune Cilaos 22 avril 65 
& jeune Cilaos 22 avril 65 
@ adulte au large de 15 novembre 64 
St-Paul 
& adulte St-Pierre 4 décembre 64 
Q jeune  Hell-Bourg 29 avril 65 
adulte 
N.B. 


Mensurations des spécimens de Pferodroma baraui 


Aile 


Rectrices 
médianes 


122 
123 
121 
114 
116 
121 
113 
118,5 
120 


Tarse 


Doigt 
médian 
armé 


Culmen 
exposé 


: Par jeunes, nous entendons les oiseaux qui viennent de quitter leur terrier natal, 


conservé 
conservé 
conservé 
conservé 
conservé 
conservé 
conservé 
conservé 
conservé 


peau et 


conservé 


conservé 


en peau 
en peau 


en peau 


en peau. 


en peau 
en peau 
en peau 
en peau 
en peau 


squelette 


en peau 


en peau 


Type de lespèce 


conservés 


monté, Au Muséum de St-Denis 
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exemplaires en peau capturés en 1963-64-65, sans tenir compte du 
spécimen monté du Muséum de St-Denis, ni du spécimen de 1966 
dont les rémiges présentent encore des traces de calamus à la base. 
Ailes : (279), 277-299, 287,5 ; queue : (116), 108-123, 118 ; tarse : 
(32), 36-41, 38,4 ; doigt médian armé : (44), 46-54, 49,8 ; culmen : 
(28,5), 30-33, 31,7. 


OBSERVATIONS EN MER 


Le 3 et le 4 mars, l’un de nous, naviguant à bord de l « Anton 
Brunn », remarque un Pétrel, qu'à l’époque il ne pouvait iden- 
tifier, mais dont la description coïncide avec celle de PE. baraui, 
à plusieurs reprises entre le 20° et le 24 parallèles Sud et 54°34 
et 54°58° E. Les lieux d'observation se trouvent situés approxima- 
tivement à 70, 90, 130 et 300 km de la Réunion, qui, rappelons-le, 
est située sur le 21° parallèle Sud, par 55°40° de longitude E. 
D’autres oiseaux, peut-être référables à la même espèce, mais dans 
ce cas l'identification est beaucoup plus douteuse, sont aperçus 
les 5 et 12 mars entre le 26° et le 27° parallèles, approximative- 
ment le long du 55° méridien. Ces points sont distants de 500 à 
600 km de la Réunion. 


Gizz ne vit aucun autre Pétrel référable à baraui pendant sa 
traversée de l'océan Indien le long du 55° méridien, depuis la mer 
d’Oman jusqu’au 35° parallèle Sud. Il n'en vit pas non plus dans 
le voisinage de l’île Maurice, ni d’ailleurs dans les eaux situées à 
l’est de la Réunion. De même R. BAILEY qui, embarqué sur le 
« Discovery », fil le relevé des oiseaux de mer entre la mer d’Oman 
et Maurice, en février-mars et juin-juillet 1964, ne rencontra 
jamais l'espèce (Baicey, in litt.). Confronté aux observations posi- 
tives de Giz, ci-dessus mentionnées, entre le 20" et le 27° parallèle 
Sud, le manque de record dans les eaux situées au nord des Mas- 
careignes donne à penser que P{. baraui va chercher sa nourri- 
ture au sud de celles-ci. Il serait intéressant de connaître avec 
précision la position dans ce secteur de la convergence tropicale 
aux différentes époques de l’année et d'étudier ses relations éven- 
tuelles avec la saison de nidification et l'aire de dispersion de 
Pt. baraui. Dans l’est de l'océan Indien (le long du méridien 90) 
la convergence tropicale a été repérée en octobre au voisinage du 
20° parallèle (BAKER, 1965 : 324). Mais le relief des fonds dont 
émergent les Mascareignes, peut modifier sensiblement son tracé 
à leur niveau. Par ailleurs, la convergence tropicale ne présente 
jamais le caractère de discontinuité brutale de ses homologues 
subtropicale et antarctique. Néanmoins, Baker (loc. cit.) lui recon- 
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naît une influence sur la distribution des Euphausia. En atten- 
dant la publication de données océanographiques qui font actuel- 
lement défaut, retenons l'hypothèse que PI. baraui soit une espèce 
liée aux eaux subtropicales plutôt que tropicales. 


Tout semble indiquer d’autre part que P{. baraui se nourrit à 
grande distance en mer et qu’il ne se rapproche des côtes de la 
Réunion qu’en fin de journée. Il est très rare pendant le jour 
parmi les vols d'oiseaux qui, à quelques milles de la côte, quêtent 
des Céphalopodes, Dans la région ouest de la Réunion, la pêche 
à la traîne avec des canots équipés d’un moteur hors-bord est 
couramment pratiquée, On attrape dans ces conditions des thons 
et des bonites. Les bancs de poissons sont repérés grâce aux 
oiseaux qui les survolent et qui cherchent sans doute la même 
nourriture qu'eux. Les pêcheurs partent donc vers le large, et 
à 5-6 milles de la côte se dirigent vers les groupes d'oiseaux. 
A l'époque de notre passage, ces groupes comprenaient surtout 
des Puffins de Baillon, Puffinus lherminieri bailloni (Bona- 
parte), et des Noddis niais, Anoûs stolidus pileatus (Scopoli), 
connus localement sous le nom de Macoas. Au cours des deux 
matinées en mer où l’un de nous eut l’occasion de voir de nom- 
breux oiseaux, un seul exemplaire de Pt. baraui a été rencontré. 
D'après Armand Barau, la composition spécifique de ces groupes 
d'oiseaux est la même en avril. En revanche à partir de 
16-17 heures PI. baraui apparaît en nombre dans les eaux 
côtières. Le fait est bien connu des pécheurs de Saint-Pierre. 


OBSERVATIONS DE LA CÔTE 


Pt. baraui est communément aperçu le long de la côte, en fin 
de journée, dans la région ouest - sud-ouest de la Réunion, entre 
St-Paul et St-Philippe. Nous avons eu l’occasion d’en observer dans 
ces conditions le 17 novembre de St-Gilles, le 18 novembre à 3 km 
à l’est de St-Pierre, le 29 novembre de la Pointe des Aigrettes 
(N de St-Gilles). Les oiseaux volent au ras des flots, parallèlement 
à la côte, d’un mouvement rapide de battements d’ailes prononcés 
avec des phases de vol plané. Jusqu'à la nuit des oiseaux sont 
aperçus, faisant ce manège, allant et venant parallèlement à la 
côte, à quelques dizaines de mètres seulement parfois de la bar- 
rière récifale. D’autres cessent ce manège beaucoup plus tôt (6 à 
18 h 45 à St-Pierre le 18 novembre, un à 18 h 10 à la Pointe des 
Aïgrettes le 29 novembre) et soudain se mettent à prendre de l’al- 
titude en décrivant sans discontinuer de larges cercles. La spire 
hélicoïdale ainsi tracée a son axe incliné vers la terre. Parvenus 
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à une grande hauteur, ils cessent de tournoyer et d’un vol droit 
ils mettent le cap sur les massifs montagneux de l’intérieur. 

La densité maximum semble être atteinte dans le voisinage de 
St-Pierre. C’est là en effet que l’on peut observer le plus grand 
nombre d'individus en se postant sur le rivage à la tombée du 
jour ; l'espèce est même suffisamment commune dans cette région 
pour que les-pêcheurs locaux lui aient attribué un nom, « Taille- 
vent », et ses habitudes de retour à la fin de la journée leur sont 
bien connues. À St-Pierre, le nom de Taille-vent ne prête à aucune 
confusion spécifique : ayant demandé le 6 décembre à Gilbert de 
LAvERGNE de nous procurer quelques exemplaires de « Taille- 
vent », il nous fit parvenir le jour même quatre exemplaires de 
Pt. baraui, tués en mer à 17 heures, à quelques centaines de 
mètres de la côte. 

Inversement l'oiseau semble inhabituel sur le versant est - nord- 
est de l'ile, Les investigations poursuivies depuis près de quatre 
ans dans la région St-Denis - St-Benoît par Armand Barau et par 
Harry GRucHET ont permis de découvrir de nombreux Puffinus Îh. 
bailloni, quelques Puffinus pacificus, pour deux Pt. baraui seule- 
ment, dont le type de l'espèce, l’un et l'autre capturés à la même 
époque de l’année sur la plage du Barachois à Si-Denis (28 avril 
1963 et 23 avril 1966). L'observation par nous-mêmes au Brûlé de 
St-Denis, à 800 mètres d'altitude, d’un autre individu, est sans 
doute peu banale aussi : le 2 novembre un oiseau isolé passe à 
18 h 20 au-dessus de la route, en volant silencieusement avec des 
battements d’ailes réguliers, prenant de l'altitude et se dirigeant 
vers le SSW. Nous avons essayé de réitérer l'observation au même 
endroit ou dans des localités voisines comme la Montagne St-Denis, 
mais sans aucun succès, alors qu'à St-Gilles ou à St-Pierre, il suffit 
de se poster sur la plage à partir de 18 heures pour en apercevoir 
à coup sûr. 


OBSERVATIONS A TERRE 


Nous avons vu que le Pétrel de Barau commençait à quitter la 
mer pour rejoindre ses territoires de nidification bien avant la 
tombée du jour. C’est un point important de son comportement, 
très différent à cet égard de beaucoup d’autres espèces de Procel- 
lariens. 

On le retrouve ensuite dans les régions montagneuses de l’île 
où il a été observé dans le cirque de Cilaos (cf. carte 2), soit de 
Cilaos même ou du Grand Matarum, soit du col Dufour, les 19, 
20, 26 et 30 novembre. Dès 17 h 45, il apparaît en nombre dans le 
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Carte 2. — Le cirque de Cilaos. 


ciel dont un examen minutieux ne laisse alors apercevoir aucune 
autre espèce de Procellarien. Les individus sont parfois isolés, 
mais plus souvent réunis en groupes de 4 à 8 qui décrivent des 
cercles haut dans le ciel. Parfois un oiseau semble poursuivre 
l’autre et quand plusieurs individus se trouvent ensemble, des 
vocalisations peuvent en général être perçues. L'évaluation de 
l'altitude à laquelle se situent ces évolutions, a son importance 
pour localiser les territoires de nidification éventuels. On doit à 
WINGATE (1964 : 156) une estimation de la distance à laquelle les 
cris de PI. hasitata (espèce ou sous-espèce voisine de baraui) peu- 
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vent être entendus latéralement (1000 m) et verticalement (500 m), 
Mais elle dépend évidemment de nombreux facteurs, acoustique 
des lieux, force et direction du vent, etc. Les individus entendus 
le 20 novembre du Grand Matarum (alt. : 1500 m), criant dans le 
ciel, pouvaient se trouver à une alitude voisine de 2000 m envi- 
ron. Ceux qui furent observés du col Dufour le 26 novembre 
volaient à des altitudes comprises, au jugé, entre 2000 et 
2800 mètres. C’est entre ces deux limites approximatives qu’il 
faut chercher, croyons-nous, les lerriers de Pi. barauï. 

Ces évolutions aériennes semblent se poursuivre jusqu'à la 
tombée de la nuit. Il faut certes tenir compte des arrivées succes- 
sives d'individus dont les rythmes nycthéméraux respectifs ne sont 
pas nécessairement synchronisés, comme le prouve d’ailleurs l'ob- 
servation d'exemplaires quittant le rivage de la mer à 18 h 45, 
alors que d’autres survolent Cilaos dès 17 h 45. Cependant 
on retire l'impression que ces oiseaux, certains d’entre eux tout 
au moins, se livrent dans l’intérieur de l’île, avant de gagner les 
approches immédiates de leurs lieux de nidification, à des parades 
prolongées. Il est possible à ce propos que leur comportement varie 
selon qu'ils sont plus ou moins engagés dans le processus de la 
reproduction, les parades bruyantes et prolongées étant le fait 
d'individus « inemployés ». 


Où se trouvent exactement les points de ponte ? Nous ne 
sommes malheureusement pas en mesure d'apporter une réponse 
certaine à cette question. Le versant occidental du Piton des Neiges 
semble un site probable. Le 26 novembre, Gizr, en observation de 
17 h 30 à 19 h 30 au col Dufour, c’est-à-dire au bord du rempart, 
à l'issue du sentier qui monte de Cilaos, en vit de nombreux volant 
devant les pentes qui descendent du Piton des Neiges. Les oiseaux 
étaient très bruyants et leurs cris, malgré un fort vent d'est, pou- 
vaient être entendus en prélant une oreille attentive ; même le 
bruissement de leurs ailes était audible et parfaitement distinct. 
Une activité considérable régnait ; les oiseaux, se suivant de très 
près, se poursuivaient en planant les uns autour des autres, par 
deux ou par trois, bien visibles quand ils se silhouettaient sur le 
ciel au-dessus de l’arête qui descend du Piton des Neiges. Quand 
l'observateur quitta l'endroit (19 h 30), l’activité vocale donnait 
son plein et il est possible qu’elle ait encore augmenté ensuite. 
Les conclusions que l’on serait tenté. de tirer de cette observation 
fort précise sont malheureusement infirmées par JOuANIN qui, le 
30 novembre, en poste au même endroit de 17 h 45 à 20 h, ne vit 
aucun Pétrel devant les pentes du Piton des Neiges. A grande dis- 
tance dans la direction du Grand Bénard, des oiseaux tournoyaient 
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à une altitude un peu inférieure à celle du col Dufour (2500 m) 
mais aucun n’a traversé le cirque pour se diriger vers le Piton 
des Neiges. Cependant à deux reprises, après la disparition du 
soleil derrière les remparts occidentaux du cirque, des cris de 
Pterodroma ont été entendus. Il fallait prêter l'oreille attentive- 
ment pour les percevoir. Ils ne provenaient cependant évidemment 
pas du Grand Bénard (distant de plus de 7 km) mais d’un point 
situé à quelques centaines de mètres à l’ouest du col Dufour sur 
les pentes du Piton des Neiges. 

Il serait donc prématuré de parler déjà d'une colonie à cet 
endroit, mais il doit y avoir quelques nids dans le voisinage, sans. 
quoi les cris entendus par JOUANIN vers 19 h 30, alors qu'il fai- 
sait déja sombre, seraient autrement difficiles à expliquer. 

Une autre « colonie » est probable sur les pentes orientales du 
Grand Bénard où des rassemblements d'oiseaux tournoyant dans 
le ciel ont été aperçus régulièrement les 19, 20, 26 et 30 novembre. 
Mais il doit encore exister des points de nidification ailleurs : le 
20 novembre un individu est noté à 18 h 50 volant vers les falaises 
du Bonnet de Prêtre en perdant rapidement de l’allitude (les 
nuages n’ont pas permis malheureusement de le suivre jusqu’au 
bout de sa route). Le 26 novembre, à 18 h 15, trois individus 
quittent le cirque de Cilaos et, passant au-dessus du coteau Ker- 
veguen, continuent leur vol vers la plaine des Salazes. 

Il est peu douteux que les lieux de nidification, qui subsistent 
encore de nos jours, se trouvent dans des endroits particulière- 
ment inaccessibles. Cela seul peut expliquer l’ignorance où se 
trouvent tous les habitants des « îlets » (!) que nous avons inter- 
rogés au sujet de cette espèce. Alors que les habitants de la côte 
voisine de St-Pierre connaissent bien l'oiseau, comme nous l'avons 
rapporté ci-dessus, ceux des montagnes l’ignorent. Ils en ont vu 
des exemplaires de temps à autre, quand, par temps couvert, des 
oiseaux désorientés se font prendre au sol dans les rues de Cilaos 
ou de Hell-Bourg, mais ils n’en connaissent pas les lieux de nidi- 
fication, en dépit de leur aptitude à gravir les pentes les plus dif- 
ficiles, aptitude qui vaut aux plus habiles le pittoresque sobriquet 
local de « chats de rempart ». 

Les parois du Piton des Neiges, des Salazes et du Grand Bénard, 
du coteau Kerveguen, qui dominent de plusieurs centaines de 
mètres (?) le cirque de Cilaos sont particulièrement abruptes. Seuls 


() Dans le langage créole de la Réunion, îlet désigne non pas de petites 
Îles en mer (le littoral de la Réunion en est d'ailleurs dépourvu), mais des 
villages isolés dans les montagnes, 

20), Altitude des sommets : Piton des Neiges 3069 m; Grand Bénard 
m. 
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des alpinistes éprouvés descendant en varappe depuis les crêtes 
pourraient en tenter l'exploration. Les falaises du Piton des Neiges 
et des Salazes sont en outre dépourvues de couvert végétal et la 
présence éventuelle de Procellariens nicheurs dans un tel biotope 
pose un problème jusqu'ici sans réponse. A l'altitude en cause, le 
refroidissement nocturne est important. Des abris profonds sont 
nécessaires pour protéger les poussins de variations de tempéra- 
ture qui leur seraient fatales. Les terriers où nichent, à 1500 m 
d’allitude, en Nouvelle-Zélande, les Puffinus huttoni, ont environ 
2 mètres de longueur (Harrow, 1965). Il en est de même pour les 
terriers creusés par Pterodroma mollis feae dans la terre de rem- 
blai qui meuble les interstices entre les blocs des éboulis, au vol- 
can de Fogo, dans l'archipel du Cap Vert, pourtant situé à une 
latitude tropicale (R. DE Naurois in lit). A Haïti, WiNGATE a 
trouvé Plerodroma hasitata nichant entre 1500 et 2000 m d’alti- 
tude sur des pentes très escarpées, mais abondamment garnies de 
végétation : la présence d’un sol meuble où il est possible de creu- 
ser un terrier y est donc probable. Mais dans l’abrupt désert 
rupestre qui descend, quasi verticalement, du Piton des Neiges ou 
du Grand Morne vers Cilaos, où le Pétrel de Barau trouve-t-il la 
possibilité d'aménager de profonds terriers ? 


VOCALISATIONS 


C'est de Cilaos et du col Dufour uniquement qu'ont été 
entendus des cris de Pt. baraui. Le cri le plus fréquent comprend 
une sourde et rauque aspiration « oaoou » suivie d'un rapide 
«< kekekeke ». La phrase est souvent répétée deux fois, parfois 
trois. Il ne semble pas que les deux termes de la séquence soit 
obligatoirement liés, car l’un et l’autre ont été entendus séparé- 
ment, or, si l'éloignement devait avoir masqué l’un des termes, 
c'eût été, nous semble-t-il, plutôt exclusivement au détriment de la 
première note, sourde et gutturale. Gizz a pu distinguer deux 
variantes de la seconde partie, l’une plus basse, l’autre plus haute, 
qui correspondent peut-être à un aspect de dimorphisme sexuel. 
Un autre cri, entendu de temps à autre, est un « Pic-teck » qui 
ressemble à celui des Phaétons. GizL a également noté un rauque 


< Kre-Kre » qui peut être une altération de l'appel tétrasyllabique 
« Kekekeke ». 


EPOQUE DE LA NIDIFICATION 


: Rappelons ici que la Réunion ne connaît que deux saisons, en 
général bien délimitées. La saison chaude et pluvieuse, également 
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appelée hivernage, qui correspond à l'été austral, dure cinq mois, 
de décembre à avril. C’est durant cette période que soufflent les 
cyclones et que se reproduisent Puffinus pacificus, Puffinus bail- 
loni comme Pt. baraui. La saison fraîche et sèche, qui correspond 
à l'hiver, est nettement élablie de juin à septembre. Le passage 
d'une saison à l'autre dure environ un mois et demi. Avril et mai, 
octobre et novembre sont les mois de transition. 

A la fin de novembre, la saison de nidificalion de P{. baraui 
semble en être juste à son début. Sur les cinq spécimens collectés 
au printemps austral 1964, trois (4 décembre) ont encore la plaque 
incubatrice complètement recouverte de duvet, un (17 novembre) 
montre un début de dénudation, un autre (4 décembre) a la plaque 
incubatrice presque entièrement dénudée. Les trois mâles collectés 
ont des testicules petits (7 X 43: 7 X 4.4 X 53 LI CE TS GED 
5 X 3 mm) avec le pôle antérieur gris. 

Des renseignements concordants sont fournis par les caplures 
de plusieurs jeunes à l'envol en avril. Durant les derniers jours 
d'avril 1965, cinq spécimens ont été attrapés à la main dans les 
rues de Cilaos et d’Hell-bourg. D'après la fraîcheur homogène de 
leur plumage, nous pensons que ces cinq spécimens sont des 
jeunes, ce qui est confirmé par la présence chez deux d’entre eux, 
qui nous ont été adressés en chair, d’une bourse de Fabricius non 
résorbée. Pour une raison ou pour une autre, ces oiseaux avaient 
manqué leur premier envol vers la mer. Les mêmes incidents 
doivent se reproduire chaque année (nous avons cilé ci-dessus cette 
cause de mortalité) : en 1965, ils sont parvenus à notre connais- 
sance grâce aux nombreuses tournées d’information que nous 
avions effectuées quelques mois auparavant dans les villages de 
l'intérieur. 

Ces jeunes oiseaux ont été capturés entre le 22 avril et le 
29 avril. En assimilant ces dates à celle de leur premier envol et 
en supposant que les durées d’incubation et d'élevage sont iden- 
tiques à celles de PI. cahow (en tout état de cause, elles sont sans 
doute peu différentes), il est possible de calculer les dates de 
ponte et d’éclosion correspondantes. WiNGaTE (in PALMER, 1962 : 
207) indique pour P£. cahow une durée d'ineubation variant de 51 
à 54 jours, une durée de croissance au nid variant de 90 à 
100 jours. Des jeunes à l’envol le 22 et le 29 avril correspondraient 
donc à des œufs pondus entre le 19 novembre et le 9 décembre 
et éclos entre le 12 et le 29 janvier. En termes moins rigoureux 
et par conséquent mieux conformes à l’imprécision des hypothèses 
de notre calcul, retenons que P{. baraui pond vraisemblablement 
à la fin de novembre, que les éclosions se placent à la fin de jan- 
vier et que les jeunes s’envolent à la fin d'avril. 
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Pterodroma baraui est done un nicheur d'été comme PI. externa, 
cervicalis et sandwicher que hasilata, cahow et phaeo- 
pygia sont des nicheurs d'hiver. Mais par suite du changement 
d’hémisphère, il se trouve que baraui, externa, cervicalis, hasitata 
et cahow se reproduisent sensiblement à la même époque de 
l’année. Dans l’ensemble des formes incluses dans la super-espèce 
hasitata, sandwichensis et phaeopygia font exception avec une 
ponte en mai, juin ou juillet. 
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SUMMARY 


Pterodroma baraui belongs to the group of tropical petrels currently inclu- 
ded in the polytypie species Pferodroma hasitata. Nevertheless it is easily 
distinguished from the other forms of this group by means of both plumage 
and mensural characters. It has apparently been isolated from the other 
members of this complex for some time, 

Although it was described only recently, P baraui is not uncommon on 
Reunion Island in the Indian Ocean, It is encountered only infrequently on 
the northern side of the island, whereas on the southern side in the vicinity 
of Saint-Pierre it is well known under the local name € Taille-vent ». 

The « Taille-vent » was mentioncd in 1804 by Bory de Saint-Vincent, 
who spoke of bones of scabirds, which were captured for food by maroons, 
in a remote eave in the éastern highlands of Reunion. Bones which are refe- 
rable to Perodroma baraui can still be found there but the species no lon- 
ger inhabits the cliffs in that region, 

Pt. baraui does not feed in the coastal waters where it appears only in 
the late aflernoon, approximately one hour before going inland to its bree- 
ding grounds. We suggest that its distribution is determined by the tropical 
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convergence, which lies close to the Mascarene islands, and that it feeds in 
subtropical rather than tropical waters. 

In late November PI. baraui can be seen cireling above the mountainous 
cirque of Cilaos and gathering about some of the inland cliffs. Intense vocal 
activity and chasing, presumably indicative of prebeeding behaviour, charac- 
terize these congregations. Nests were not located but presumably are to be 
found on the inaccessible cliffs of the interior, particularly those of Piton 
des Neiges, les Salazes and Grand Benard. 

Pt. baraui breeds in the summer, laying at the end of November, The 
young probably batch by the end of January and fledge at the end of April 
or beginning of May when some of them, grounded by bad weather, are caught 
annually in the streets of the mountain villages. 
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SUR LES MIGRATIONS 
DE PHOENICURUS OCHRUROS GIBRALTARIENSIS (GMELIN) 
D’'APRES LES DONNEES DU BAGUAGE 


par Christian ErarD et Laurent YEATMAN 


Le genre Phoenicurus semble avoir comme origine les mon- 
tagnes de l'Asie centrale. Il existe en effet plusieurs espèces endé- 
miques dans ces chaînes, distribuées sur des territoires relative- 
ment restreints, tous escarpés et en altitude. Les mouvements 
migratoires de ces espèces (dans la mesure où ils sont connus) 
semblent généralement d'amplitude modérée vers les plaines voi- 
sines. Les deux Rougequeues européens : Phoenicurus phoenicurus 
et Ph. ochruros se comportent différemment. Ils sont largement 
répandus tant en lalitude qu’en longitude, dans les montagnes, les 
plaines et même dans les agglomérations humaines. Toutefois, ils 
ont conservé dans leur expansion quelques traits originels 
Ph. phoenicurus s’installe parfois dans des biotopes rocheux et 
monte assez haut en montagne, Ph. ochruros est beaucoup plus 
abondant dans les montagnes d'Europe centrale que dans les 
plaines occidentales. 

L'espèce que nous traitons ici, Ph. ochruros, occupe une très 
grande zone comprise entre les latitudes 30° et 60° Nord et les lon- 
gitudes 10° W. et 120° E. Dans ce vaste domaine qui s'étend de 
l'Europe occidentale à la Chine on a distingué plusieurs races 
(VAURIE 1959) : rufiventris des massifs montagneux sino-tibétains 
qui hiverne de la Birmanie à l'Est de l’Inde et au Népal, phoenicu- 
roïdes de la Transcaspie à la Mongolie occidentale et aux confins 
du Tibet et du Turkestan chinois qui hiverne de l’Inde centrale 
et occidentale jusqu’en Arabie, atteignant même parfois le Nord- 
Est de l'Afrique, ochruros du Caucase, Transcaucasie, Arménie, 
Azerbaïdjan (?) et Nord de l’Iran qui s'étend en hiver jusqu'à 
l’Iraq et le Sud de l’Iran, semirufus des montagnes de Syrie, Liban 
et Palestine dont quelques erratiques atteignent parfois Chypre 
et la haute vallée de l'Euphrate, aterrimus du Portugal et du Sud 
et Centre de l'Espagne (signalons toutefois que S. DiLLON-RIPLEY 
— Check-list of the Birds of the World, X, 1964 — rattache cette 
race à gibrallariensis). La race gibraltariensis couvre l’Europe 


L'Oiseau et R.F.0., V. 37, 1967, n° 1-2. 
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depuis le Nord de l'Espagne, la France (absente dans l'extrême 
Ouest, des plaines côtières de Méditerranée el de Provence méri- 
dionale), quelques stations dans le Sud-Est de l'Angleterre (cf. 
Frrrer 1965), la Hollande, le Danemark, le Sud de la Suède jus- 
qu'en Russie du Sud-Ouest, aux Balkans, en Italie (Sicile, Sar- 
daigne) et réapparaît dans les Atlas marocains et peut-être aussi 
en Algérie dans l’Aurès et sur la crête du Djurjura. 


Pour donner une indication sur la variabilité de l'abondance 
du Rougequeue noir en Europe, nous rapporterons les Lotaux des 
baguages effectués dans les divers pays (nous avons choisi l’année 
1962 ou les années s’en rapprochant le plus). Pour corriger l’in- 
fluence de l’activité diverse des centres nous présentons une com- 
paraison des nombres de bagues posées sur les deux Rougequeues. 


Pays Année Ph. phoenicurus Ph. ochruros 
Grande-Bretagne . LE 1962 1424 37 
France 1962 2616 676 
Belgique 1962 1292 728 
Pays-Bas 1962 676 127 
Danemark s 1962 307 4 
Allemagne no 1957 5107 1901 
Allemagne (Radolfzell) 1957 3066 2061 
Suisse 1962 518 663 
Tehécoslovaquie 1950 486 1118 
Pologne ....... 1949 31 83 
Suède 1961 900 3 
Finlande 1962 2075 2 


La zone d’hivernage chevauche en partie celle de reproduction. 
Les populations des Balkans, de l'Italie et d’Espagne sont souvent 
mentionnées comme sédentaires, il serait intéressant que le 
baguage en fournisse des preuves. Le D' BEernis nous a précisé 
qu’il considérait les Rougequeues noirs du Nord et du Nord-Ouest 
de la Péninsule strictement sédentaires. Ces oiseaux (de Galice, 
Oviedo, Santander, Pays Basque et de presque la totalité du pla- 
teau septentrional) diffèrent écologiquement du reste de la popu- 
lation ibérique du fait qu'ils nichent en majorité dans les villages 
des plaines et des basses vallées, du niveau de la mer jusqu’à 
1000 m. Les autres sont en effet essentiellement rupicoles, beau- 
coup ne se reproduisant qu'entre 800 et 3000 m, quittant les hau- 
teurs en hiver pour, très vraisemblablement, se réfugier dans les 
vallées voisines. 


L'hivernage a lieu régulièrement en Péninsule ibérique (sur- 
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tout dans l'Est et le Sud), dans les Iles méditerranéennes, l'Italie, 
les Balkans, en Asie mineure, au Proche-Orient, en Afrique du 
Nord, du Maroc à l'Egypte. La limite nord fluctue d’une année à 
autre selon les conditions climatiques : un très petit nombre de 
sujets hivernent dans le Sud de l’Angleterre, en France il ne reste 
des effectifs conséquents de Rougequeues noirs à cette saison que 
dans l'Ouest et le Midi; quelques sujets demeurent parfois ail- 
leurs comme en Belgique, Allemagne et Suisse. 

La limite sud de la zone d’hivernage paraît bien être la bor- 
dure nord des déserts d'Afrique du Nord que notre oiseau ne fran- 
chit ordinairement pas. Toulefois, comme points extrêmes, nous 
mentionnerons l’hivernage régulier à Beni-Abbès, deux observations 
le 24 novembre à Tamanrasset au Hoggar (Dupuy), un G' adulte le 
7 avril à Atar (HeImM DE BaLsac) et une © au Tchad, au Nord de 
Kanem le 7 octobre (Gizcer fide SALvan). Notons aussi qu’en 
Afrique du Nord, l’espèce n’a de grandes possibilités d’hivernage 
qu’au Maghreb, ailleurs (Libye, Egypte) elle ne peut se tenir que 
sur une mince frange littorale où ses effectifs ne sont évidemment 
pas aussi élevés que dans l'Ouest. 


Les migrations de Phoenicurus ochruros gibraltariensis ont 
déjà fait l’objet de paragraphes plus ou moins développés dans les 
ouvrages fondamentaux (HARTERT 1910, WirHErRBy et al. 1940, 
VAURIE 1959, GÉROUDET 1953, BANNERMAN 1954) et de deux études 
fondées sur les données du baguage par DrosrT et DESSELBERGER 
(1932), puis par HEMPEL et REETz (1957). 

Nous avons entrepris ce travail en regroupant les reprises 
publiées par les divers organismes de baguage européens. Nous 
avons eu connaissance de toutes les reprises d'oiseaux allemands 
effectuées ces dernières années. 


L'espèce est intéressante à étudier en distinguant ses diverses 
populations car le baguage au nid, très développé, a fourni de pré- 
cieux renseignements. Sur les cartes présentées, nous avons uti- 
lisé des triangles pour matérialiser les sujets indigènes (bagués au 
nid ou dans la période du 10 mai au 31 juillet) et des cercles pour 
les individus bagués en période de migration : symboles évidés 
pour les reprises en automne, noircis pour celles en hiver. Nous 
avons considéré comme étant en hivernage ou du moins dans leur 


zone d’hivernage les oiseaux repris entre le 20 novembre et le 
28 février. 
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NOTICE SUR LES CARTES 


Dans l'établissement des cartes illustrant cette étude, nous avons utilisé 
les symboles suivants : 


Bagués en période de reproduction 
A repris en période de reproduetion, 
A repris en période de migration. 


A repris en hiver, 


Bagués en période de migration : 
© repris en période de reproduction, 
© repris en période de migration. 


® repris en hiver. 


Certains déplacements (cas d’oiseaux dont l'orientation mérite d'être sou- 
lignée ou originaires d’un pays pour lequel aueune carte particulière n’a été 
dressée et cas des sujets bagués en France) ont été concrétisés par un trait 
joignant le lieu de baguage à celui de reprise : continu si la reprise a été 
faite dans le courant de la même saison ou dans celle qui suit immédiate- 
iment le baguage, en tirets s’il s'est écoulé entre la date de baguage et celle 
de la reprise un laps de temps ayant permis à l'oiseau d'aller hiverner où 
se reproduire. 


Les chiffres placés à côté des symboles indiquent le mois de reprise. 


Carte 1. — Dispersion des Rougequeues noirs d'Europe centrale. 
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Carte 2. — Dispersion des Rougequeues noirs du Nord-Est de l'Allemagne. 
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SUJETS BAGUÉS EN EUROPE CENTRALE 
(carte 1) 


Les Rougequeues noirs polonais arrivent sur leurs lieux de 
reproduction dans la 3° décade de mars, leur installation se pour- 
suivant jusqu'à la 2 décade d'avril. Ils partent en octobre- 
novembre. Des mouvements migratoires ont lieu en avril et en 
octobre (Szcerski et KozLowsxt 1953). Les populations tchèques 
non plus ne sont pas sédentaires et se comportent comme les polo- 
naises (FERIANC 1965). Les sujets hongrois ne se manifestent dans 
leur contrée d'origine que de février à novembre, toutefois des 
isolés tendent à y hiverner régulièrement (KÈVE 1960). 


Les reprises soulignent une très large dispersion dans un éven- 
tail s’ouvrant du Sud-Est au Sud-Ouest, et il est intéressant de 
remarquer la concentration tant hivernale qu'aux époques de 
migration, des reprises en Méditerranée orientale (Asie Mineure, 
Sud des Balkans, Crète) et en Péninsule italienne (au Nord, depuis 
la région de Brescia). Toutefois, des sujets appartenant à ces popu- 
lations ont été retrouvés dans le Midi de la France et même dans 
le Sud-Ouest de ce pays. L'Afrique du Nord est également atteinte 
comme en témoignent des captures en Algérie (en novembre et 
décembre) et une en mars au passage au Cap-Bon en Tunisie. Il 
est piquant de constater qu'une seule reprise de Rougequeue noir 
de cette provenance ait été faite en Péninsule ibérique. Ce fait sera 
d’ailleurs diseuté plus loin à propos des observations de GŒTHE, 
puis de celles des Moreau aux Baléares et aux îles Pityuses. Nous 
soulignerons également une reprise en mars dans le Sud de la Sar- 
daigne, une seconde en octobre à Gozo et deux autres en novembre 
à Chypre qui, jointes à celles des îles de la Mer Egée montrent 
que ces populations de Phoenicurus ochruros traversent la Méditer- 
ranée sur un large front. Il est d’ailleurs fort probable que tout 
le Nord de l'Afrique, depuis l'Algérie jusqu'à l'Egypte, soit sus- 
ceptible de recevoir leur visite en hiver ; si les reprises manquent 
pour l’affirmer, c’est sans doute en raison du mauvais renvoi des 
bagues en ces régions. 

Nous attirerons également l'attention sur le fait que si les 
départs des lieux de reproduction sont indiqués en octobre, à la 
fin de ce mois des représentants de ces populations se trouvent 
déjà loin : le 12 et le 20 en France dans les Bouches-du-Rhône, le 
22 en campagne romaine, le 25 à Gozo et en Grèce méridionale. 
Un hongrois encore au nid le 9 juin passait le 14 août à Corfou. 
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De très faibles effectifs se reproduisent dans cette zone ; ils 
arrivent début avril en Suède (RosENBERG, in K. CURRY-LINDAHL 
1963), en mars au Danemark (SALOMONSEN 1963) et repartent dès 
août, des attardés demeurent jusqu’en novembre et bien entendu 
n’hivernent pas. Les oiseaux qui se montrent en Finlande et dans 
le Nord de la Suède sont évidemment fourvoyés. Malgré le très petit 
nombre de baguages, quelques résultats ont tout de même été 
obtenus. Ainsi nous pouvons citer trois reprises de Rougequeues 
noirs bagués en ces régions (cf. cartes 1 et 4) : un danois du 
5 juillet se trouvait le 10 août de l’année suivante en Guipuzcoa 
(Espagne) ; un juvénile bagué le 14 septembre en Finlande était 
retrouvé le 7 octobre en France dans le département de la Loire ; 
un autre du 28 juin du Närke en Suède était récupéré le 
25 décembre, deux ans plus tard, en Maine-et-Loire (France). Les 
déplacements semblent donc orientés au Sud-Ouest. Ces popula- 
tions nichant au Danemark et en Suède se comportent comme 
celles du Nord de l'Allemagne d’où elles sont originaires. 


SUJETS BAGUÉS DANS LE NORD-EST DE L'ALLEMAGNE 
(carte 2) 


Dans l'ensemble de l'Allemagne les mouvements migratoires de 
Rougequeues noirs s’observent de début mars à début avril et de 
septembre à début novembre (surtout 2° quinzaine d'octobre) ; les 
hivernants ne sont qu'exceptionnels (NIETHAMMER, KRAMER et WoL- 
rers 1964). Nous avons groupé dans ce paragraphe les résultats du 
baguage au Mecklembourg, Brandebourg, Thüringe et Saxe. 

La carte 2 montre que les oiseaux de cette région migrent 
essentiellement vers le Sud - Sud-Ouest, toutefois on remarque une 
tendance partielle à des déplacements vers le Sud et le Sud-Est. 
Les reprises hivernales se répartissent au sein d’une zone englo- 
bant la France (depuis le Nord du pays), la Péninsule ibérique 
(Portugal et Sud-Est de l'Espagne), le Maghreb, les Baléares, la 
Sardaigne, l'Italie et les Balkans. Les concentrations dans le Nord 
de l'Italie et le Midi de la France soulignent la traversée du massif 
alpin (déjà mentionnée par HemPeL et REETz 1957) principalement 
dans la seconde moitié d'octobre. Au vu des reprises aux Baléares 
et en Sardaigne et de celles en vis-à-vis en Afrique du Nord, nous 
pouvons admettre le franchissement de la Méditerranée occidentale 
sur un large front et peut-être même de la Méditerranée dans son 
ensemble (pour des effectifs évidemment plus faibles dans sa partie 
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orientale) si l'on en juge par les données du Sud de l'Italie et de 
la Grèce. À part une donnée du 27 septembre en Piémont, une 
seconde du 7 octobre en Lombardie et une autre du 10 dans les 
Hautes-Pyrénées, les reprises lointaines ne s'observent en nombre 
appréciable que dans la seconde moitié d'octobre : le 18 en Lom- 
bardie, dans les Basses-Pyrénées et près de Cordoue, le 23 à Cor- 
fou et le 28 à Athènes. La reprise au 27 octobre à Spurn Head 
(Angleterre) d’un juvénile marqué le 15 juillet précédent en Sach- 
sen-Anhalt s'explique certainement par une dérive vers l'Ouest à 
travers la Mer du Nord. 

Deux oiseaux bagués dans le même nid le 8 juillet 1959 en Saxe 
ont été capturés l’hiver suivant dans le Constantinois : l’un le 
26 décembre près M'sila, l’autre, 250 km à VE.N.E,. le 20 janvier 
à El Arrouch. 


SUJETS BAGUÉS DANS LE SUD DE L'ALLEMAGNE ET EN SUISSE 
(carte 3) 


Nous renvoyons à ce que nous avons dit pour l'Allemagne en 
général sur la phénologie des migrations des Rougequeues noirs du 
Sud de ce pays. Nous préciserons qu’en Bavière, Wüsr (1962) tient 
l'espèce pour un hivernant exceptionnel. En Suisse, le retour sur 
les lieux de reproduction a lieu exceptionnellement dans le dernier 
tiers de février, généralement dans la première moitié de mars 
et même plus tard. La migration pré-nuptiale atteint son maxi- 
mum de fin mars à la mi-avril. Des erratiques s’observent à partir 
du 25 août, la migration véritable commence à peine avant la mi- 
septembre et ne culmine qu’en octobre. Il existe de nombreuses 
données en novembre mais variables d’une année sur l’autre. Les 
observations en décembre et janvier ne sont pas rares mais par 
contre celles de février le sont (vraisemblablement faut-il déceler 
là l'influence de facteurs climatiques) (HOFFMANN et GLUTZ VON 
BLoTzHEIM, 1962). 

A part un cas de déplacement vers le Sud-Est (natif de Munich 
relrouvé en février à Rhodes) et quelques autres vers le Sud (sujets 
allemands en octobre dans le Nord de l'Italie et en mars dans le 
Sud Tunisien), l'orientation générale de la migration des membres 
de cette population est au Sud-Ouest. Manifestement ces Rouge- 
queues traversent les Alpes, atteignent le Midi de la France, puis 
l'Espagne, des mouvements ayant lieu vers l'Afrique du Nord via 
les Baléares. 

Dès septembre des reprises lointaines sont enregistrées : deux 
natifs de Suisse repris l’année de leur naissance le 10 en Espagne 
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(province de Huelva), le 15 en France (Dordogne), un allemand 
un an plus tard le 18 septembre en province de Huelva. En octobre 
les oiseaux passent dans le Midi de la France, dans les Hautes- 
Pyrénées, atteignent les provinces du Sud de l'Espagne et l’Afrique 
du Nord (le 25 au Maroc oriental). En novembre les reprises s’ac- 
croissent dans la zone d’hivernage, il est intéressant de signaler 
la présence en Suisse, au 12 novembre, d’un juvénile bavarois. La 
zone d’hivernage semble principalement axée sur l'Espagne du Sud 
et du Sud-Est, commençant déjà en France méditerranéenne (prin- 
cipalement en Languedoc et Roussillon) et allant jusqu’au Maghreb 
(Maroc et moitié Ouest de l'Algérie ?), englobant aussi les Baléares. 
On peut citer comme exceptionnelle la présence un 29 décembre 
en Meurthe-et-Moselle (N.E. de la France) d’un sujet allemand né 
l’année précédente dans le Bade. 

Une © immature marquée le 14 août 1959 à Gunzenhausen 
(Bavière), fut retrouvée le 21 octobre suivant en Transcaucasie en 
région de Krasnodar, à près de 3000 km de son point de baguage. 
L'étude, à la bibliothèque de l'O.N.M., des conditions météorolo- 
giques ayant régné en Europe pendant cette période nous a révélé 
un temps parliculièrement beau et continu. À aucun moment il 
n’y eut de grosse tempête d'Ouest susceptible de dériver l'oiseau 
hors de son parcours normal. 


SUJETS BAGUÉS DANS LE NORD-OUEST DE L’ALLEMAGNE 
(carte 4) 


Nous avons rassemblé ici les données recueillies à l’aide du 
baguage en Basse-Saxe, Hanovre, Hesse, Rhénanie-Westphalie et 
Rhénanie-Palatinat. 

La migration des Rougequeues noirs de cette région apparaît 
très nettement orientée au secteur Sud-Ouest. Les données hiver- 
nales ont été obtenues dans l'Ouest de la France et dans le quart 
méridional de ce pays (principalement sur le littoral méditerra- 
néen) en Péninsule ibérique (surtout sur la côte orientale et dans 
le Sud quoique des reprises aient été enregistrées jusque dans le 
Nord du Portugal), aux Baléares, en Sardaigne et au Maghreb. Il 
est intéressant de souligner qu’une fraction (évidemment faible) 
de la population migre vers le Sud (reprises en migration en Italie 
du Nord et à Pantelleria, hivernales en Sardaigne et aux confins 
algéro-tunisiens) et même vers le Sud-Est (un poussin de Rhénanie- 
Wesphalie retrouvé en octobre suivant en Turquie et un autre de 
Hesse en février suivant en Egypte). 

Les oiseaux de cette provenance semblent partir assez tôt puis- 
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Carte 4. — Dispersion des Rougequeues noirs du Nord-Ouest de l’Allemagne. 
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qu'un natif de Rhénanie-Wesphalie était le 30 août en Charente- 
Maritime dans l'Ouest de la France et un autre de Hesse passait 
le 17 septembre dans les Basses-Pyrénées. Dans la première quin- 
zaine d’octobre, le mouvement est fort bien amorcé avec des 
données dans le Midi de la France, les Hautes-Pyrénées, le Por- 
tugal et le Sud de l'Espagne ; dans la seconde moitié du mois, 
il est général et dès le 20 l’Algérie est atteinte. Comparativement 
au schéma obtenu sur les populations de l'Allemagne du Nord-Est, 
on remarquera une concentration en France méditerranéenne mais 
cette fois plus nettement marquée sur le littoral languedocien que 
sur le littoral provençal. Il semble donc qu’une partie des migra- 
teurs atteigne l'Espagne à travers les Pyrénées, tandis qu’une autre 
partie pique droit sur l'Algérie via les Baléares (la carte 4 le sug- 
gère fortement). Nous attirerons également l'attention sur les 
reprises effectuées dans l'Ouest de la France qui concernent très 
vraisemblablement des sujets déviés vers l'Ouest sous l'influence 
de facteurs météorologiques. 


SUJETS BAGUÉS EN BELGIQUE ET HOLLANDE 
(carte 5) 


Les éléments de cette population reviennent en mars (courant 
mars en Belgique selon VERHEYEN 1947, à la mi-mars au Luxem- 
bourg selon HULTEN et WaAssENICH, à partir du 7 mars à Terschel- 
ling selon Tanis 1963). Leur départ s’observe de la mi-octobre au 
début novembre, quoique des passages de migrateurs soient sen- 
sibles dès la fin d'août (VERHEYEN, voir aussi Ardea 1962), TANIS 
donne même un maximum dans la première décade de septembre. 
L'hivernage n’y est qu’exceptionnel. 

Cette région reçoit aux passages, et peut-être plus particulière 
ment à celui d'automne, des migrateurs d'Allemagne du Nord et 
peut-être même de contrées situées plus à l'Est, plus ou moins 
soumis à des effets de dérives les entraînant vers l'Ouest. Le fait 
est suggéré par la répartition des reprises enregistrées sur les 
oiseaux bagués en migration d'automne (principalement en octobre 
où ces effets de dérive sont les plus forts) : on les retrouve dans 
l'Est et le Sud de la Péninsule ibérique tout comme s'ils s'étaient 
par la suite réorientés. Néanmoins quelques-uns ne se réoriente- 
raient pas et poursuivraient vers W.S.W. comme le prête à croire 
la reprise au large de la Galice le 4 novembre d’un sujet bagué 
dans les Ardennes belges le 19 octobre. 

Une reprise en Libye le 24 mars 1962 d’un sujet marqué comme 
G' adulte le 14 mai 1961 en Belgique peut concerner un reproduc- 
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Carte 5. — Dispersion des Rougequeues noirs de Belgique et Hollande. 


teur local à orientation de migration aberrante tout aussi bien 
qu'un migrateur appartenant à une population plus nordique ayant 
migré l’automne suivant selon l’un des schémas décrits plus haut. 
Souhaitons que des documents viennent dans l'avenir nous éclairer 
à ce propos. 

L'évenlail de dispersion des sujets appartenant à cette popu- 
lation (oiseaux bagués au nid ou en période de reproduction) met 
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en évidence une orientation variant entre les secteurs Sud-Ouest 
et Sud. 

Si quelques individus sont récupérés en hiver dans le Nord de 
la France, même au Luxembourg, ils ne sont qu’exceptionnels et 
leur présence subordonnée aux facteurs climatiques. L’aire d’hiver- 
nage paraît surtout intéresser l'Est el le Sud de la Péninsule ibé- 
rique, les Baléares et le Maghreb (Maroc et Algérie). 

Les reprises lointaines les plus précoces concernent des imma- 
tures issus non seulement des premières couvées de l’année 
25 août en région de Cadix, 15 septembre en province de Huelva, 
21 septembre en Guipuzcoa et 26 septembre dans le Nord du Por- 
tugal, mais aussi de nichées plus tardives : au 15 septembre en 
région de Séville se trouvait un sujet bagué au nid le 12 août pré- 
cédent. 

Il est probable que ces Rougequeues atteignent la Péninsule 
ibérique par un franchissement des Pyrénées dans leur ensemble, 
une partie des effectifs atteignant le Midi méditerranéen français 
et de là gagnant les Baléares puis l'Afrique du Nord, encore que 
celle-ci puisse fort bien être abordée après une traversée directe 
depuis la France. Une curieuse reprise concerne un sujet bagué au 
nid le 5 juillet 1953 en Belgique, contrôlé le 23 juillet 1960 à 
Korsholm, Finlande, à 1700 km au N.E. Elle constitue peut-être 
un élément difficilement explicable de la modalité d'extension de 
celte espèce. 


SuJETS BAGUÉS EN FRANCE 
(cartes 6 et 7) 


Le passage des migrateurs commence dès la fin d’août, se pré- 
cise plus nettement en septembre, s'affirme en octobre et se pro- 
longe en novembre. Les lieux de reproduction sont quittés entre 
fin septembre et fin octobre, en majorité dans les trois dernières 
semaines d'octobre. Au printemps, les migrateurs se remarquent 
en mars et avril. L'hivernage n’a lieu régulièrement que dans 
l'Ouest et le Midi de la France, Corse comprise ; ailleurs, il se pro- 
duit en très petit nombre lorsque les conditions climatiques sont 
favorables, étant exceptionnel, voire même nul dans le Nord, l'Est 
et les régions montagneuses du pays (Mayaun 1936, 1953 et enquête 
G.J.0. 1959). 

Les baguages effectués en période de migration (carte 6) sou- 
lignent un mouvement orienté au Sud-Ouest, mettant en cause 
outre évidemment quelques Rougequeues noirs indigènes, des 
migrateurs originaires du Bénélux, d'Allemagne el peut-être même 
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Carte 6. — Dispersion des Rougequeues noirs bagués en migration en France. 


d'Europe Centrale (reprise le 7 mai en province de Belluno d’une Q 
baguée le 31 mars en Camargue). Les reprises en Belgique et en 
Morbihan d'oiseaux bagués dans le Nord de la France montrent 
l'action des dérives. La reprise en Morbihan serait d’ailleurs à 
rapprocher de celle du sujet belge retrouvé au large des Côtes de 
Galice. 
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Carte 7. — Dispersion des Rougequeues noirs bagués en période de reprodue- 
tion en France. 


Les Rougequeues noirs indigènes (carte 7) migrent vers le Sud- 
Ouest, ceux du Nord du pays ayant toutefois une tendance vers 
une orientation de déplacement au Sud - Sud-Ouest, voire même 
au Sud. Les renseignements obtenus jusqu’à présent ne sont 
malheureusement pas encore nombreux et significatifs : ils nous 
montrent ce à quoi l’on s'attendait ; ceux du Nord de la France 
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ont un schéma migratoire analogue à ceux de Belgique et ceux de 
VEst migrent sur le même plan que les populations d'Allemagne 
du Sud. La zone d’hivernage semble s'étendre sur le Sud et l'Est 
de la Péninsule ibérique, les Baléares et le Maghreb. Toutefois, un 
poussin bagué le 12 juin 1965 à Lezennes (Nord) était trouvé mort 
fin janvier 1966 à Saint-André, près de Lille (Nord) ; il s’agit donc 
d’un oiseau ayant été sur le point d’hiverner pratiquement sur 
place. 


SUJETS BAGUÉS EN GRANDE-BRETAGNE 
(carte 8) 


Nous rapporterons trois reprises aux passages en France de 
sujets anglais (tous bagués au nid) : un du Gloucester en Gironde 
au 5 octobre, un du Derbyshire le 25 avril dans les Hautes-Pyrénées 
et un londonien au 10 mars en Finistère. 

Les reprises d'oiseaux bagués en période de migration mettent 
évidemment en cause des sujets venus du continent (Allemagne et 
Bénélux) dérivés lors des migrations et se réorientant par la suite 
(retour sur les lieux de reproduction ou retour à la zone d’hiver- 
nage normale : ces oiseaux sont entrainés vers l'Ouest ou même 
vers le N.W. ou remontent vers le Nord en Angleterre jusqu’en 
Ecosse et même plus au Nord). Ces dérives se produisent princi- 
palement en octobre (cf. par exemple Davis in WiLLiAMSON 1965 
qui déclare que l’espèce se remarque principalement entre fin 
octobre et début novembre à Fair Isle). Une faible partie de ces 
migrateurs demeurent en hiver dans les Iles britanniques (surtout 
dans le Sud-Ouest de l'Angleterre, rarement en Ecosse et en très 
petit nombre dans la moitié Sud-Est de l'Irlande, BANNERMAN 
1954), tandis que les autres se réorientent et rejoignent l'Ouest 
de la France, puis la Péninsule ibérique. Les oiseaux se montrant 
au printemps dans le Nord des Iles britanniques sont manifeste- 
ment des sujets déroutés, à moins qu’ils ne constituent les jalons 
d’une progression future. 


% 
xx 


Afin de matérialiser d’une autre manière le comportement 
migratoire des diverses populations de Ph. ochruros gibrallariensis, 
nous avons résumé dans un tableau la distribution des reprises 
d'oiseaux bagués au nid-ou en période de reproduction. 

Ce tableau, comme les cartes el comme toute notre étude, 
souffre de l'absence presque totale de renseignements sur les popu- 
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Carte 8. — Dispersion des Rougequeues noirs bagués en Grande-Bretagne. 


lations nicheuses el sur le dénombrement des passages dans toute 
la zone située au S.E. de la ligne Venise - Vienne - Cracovie. Dans 
toute cette vaste partie du continent, le baguage n’est encore guère 
développé et de plus les populations humaines semblent ignorer le 
sens des bagues qu’elles doivent certainement retrouver et ne 
retourner que rarement. 
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Distribution des reprises d'oiseaux bagués au nid ou en période de repro- 
duction. 


Si on y voit la confirmation d’une grande dispersion, on y cons- 
tate cependant la variabilité des tendances dans la direction de 
déplacement selon l’origine des oiseaux bagués : à noter qu’il 
n'existe pas de partage brutal entre les orientations vers l'Ouest 
et celles vers l'Est de la Méditerranée. La proportion des reprises 
relevant d’un mouvement vers le S.E. augmente graduellement 
depuis le Nord-Ouest de l’Allemagne jusque dans le Sud-Est de 
l'Europe, les éventails de dispersion demeurant toujours très 
ouverts. 

S'il est délicat et hasardeux, en raison des conditions diffé- 
rentes de reprise et de retour des bagues, de tirer des conclusions 
sur le nombre des reprises d’une même population dans des régions 
distinctes, il est peut-être possible de comparer entre elles, dans 
une zone donnée, les proportions des reprises de diverses popula- 
tions. La lecture verticale du tableau pourrait nous instruire à ce 
sujet bien qu’il faille beaucoup se méfier de l’activité différente 
des centres de baguage intéressés. Néanmoins nous remarquerons 
chez les oiseaux d’Allemagne la tendance de ceux du N.E. à se con- 
centrer en Provence, alors que ceux du N.W. le feraient en Lan- 
guedoc, D'autre part, il semblerait que les Rougequeues noirs 
d'Europe occidentale aillent plus au Sud que ceux des contrées plus 
nordiques et orientales ; il ne s’agit que d’une impression, que 
seules de plus amples données ultérieures pourront effacer ou 
accentuer. 
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Afin de concrétiser dans le temps et dans l’espace les mouve- 
ments des Rougequeues noirs, nous avons dressé les histogrammes 
des reprises mensuelles en France, en Péninsule ibérique (au Nord 
et au Sud du parallèle 40° N.), au Maghreb, en Italie (au Nord et 
au Sud du parallèle 42° N.) et en Méditerranée orientale (Balkans, 
Asie Mineure). 

Dans la première série, nous avons tenu compte de toutes les 
reprises en distinguant les adultes des immatures. Aucune diffé- 
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nicurus ochruros en fonction de l’âge. 
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des reprises de Phoenicurus ochruros selon leur origine (Pour la signi- 
fication des lettres, voir la Fig. 1). 


rence n'apparaît caractérisée dans le déroulement de la migration 
en fonction de l’âge. Notre matériel s'avère trop insuffisant pour 
rechercher s'il existe ou non des divergences selon les sexes. On 
remarquera sur ces diagrammes l’hivernage net dès la France et 
surtout la forte concentration au Sud de 40° N. Pour les raisons 
que nous avons déjà citées, il est impossible de comparer la pro- 
portion des reprises entre le Maghreb et le Sud de l'Espagne. Les 
données recueillies en Italie et Méditerranée orientale sont encore 
trop fragmentaires pour conduire à des conclusions définitives. Le 
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passage postnuptial, très marqué, culmine en octobre en France, en 
novembre dans le Sud de la Péninsule ibérique ; le décalage dans 
le temps en fonction de la latitude est bien illustré. Il n’est pas 
sans intérêt de souligner que la proportion des reprises d’imma- 
tures par rapport à celles d'adultes diminue beaucoup au prin- 
temps comparativement à l'automne, ceci étant vraisemblablement 
lié à la mortalité juvénile supérieure à celle des adultes (voir plus 
loin). 

La seconde série d’histogrammes a été établie à partir des 
reprises de Rougequeues noirs d’origine certaine (bagués au nid 
ou en période de reproduction). Elle nous permet une vision d’en- 
semble dans le temps de la succession des diverses populations. De 
nouveau, nous est suggérée pour les populations d'Europe occi- 
dentale la tendance à hiverner plus au Sud et à partir plus tôt 
que celles du reste de l’Europe. On notera aussi les reprises prin- 
tanières plus tardives en Méditerranée orientale qu'en Méditer- 
ranée occidentale. 

Les données actuellement disponibles sont encore trop maigres 
pour être analysées de manière à faire ressortir les variations 
annuelles du comportement migratoire de l'espèce. 


* 
++ 


Ainsi le baguage nous apprend que les diverses populations 
européennes de Phoenicurus ochruros gibraltariensis migrent 
essentiellement au secteur Sud-Ouest, toutefois à mesure que l’on 
va vers l'Est de l’Europe apparaît une tendance partielle à migrer 
vers le Sud-Est. Aucune ligne de démarcation bien nette ne semble 
pouvoir être mise en évidence. 

Les départs ont lieu dès août (pour des juvéniles) et, dès sep- 
tembre, des sujets peuvent se trouver dans leurs quartiers d’hiver- 
nage. Il apparaît intéressant de confronter les résullats du baguage 
avec des observations in natura. 


TRAVERSÉE DES SYSTÈMES MONTAGNEUX 


Elle est indéniable : par exemple dans les Alpes, à Bretolet, il 
s’en prend annuellement en migration nocturne (en 1960 : 31 cap- 
tures contre 68 Ph. phoenicurus et 252 Erithacus rubecula, Ph. de 
Crousaz 1961). Les Alpes doivent être régulièrement traversées 
par les oiseaux allemands, suisses, polonais et centre-européens. 
Les Pyrénées semblent apparemment être franchies dans leur 
ensemble : entre le 19 septembre et le 6 octobre en grand nombre 


Source : MNHN. Paris 


MIGRATIONS DE PHOENICURUS OCHRUROS 39 


dans les Basses-Pyrénées (Lacx 1953), à Gavarnie (Hautes- 
Pyrénées) en septembre et 21 avril (CLAY et MEINERTZHAGEN 1933) 
et du 15.9 au 3.10 (ASHMOLE, Brown et CAMPBELL 1957), en région 
du Tourmalet et du Pic du Midi le 10 novembre (Brosser 1956), 
dans les Pyrénées occidentales espagnoles à fin mars - début avril : 
plusieurs centaines le 1° avril, encore plus le lendemain en arrêt 
de migration dû au mauvais temps (GARDNER-MEDwWIN et MURRAY 
1958), pas rare mais sans être commun du 10 au 22 octobre 1966 
dans le quadrilatère Biarritz - Pampelune - Saragosse - Jaca (obs. 
pers.), dans les Pyrénées centrales en septembre et octobre (OLr- 
viEr 1931 el 1942). Il serait néanmoins intéressant d'obtenir des 
renseignements quantitatifs sur l'intensité du passage aux extré- 
mités de la chaîne, car le contraste est frappant entre le faible 
nombre de reprises dans le Sud-Ouest français et leur grand 
nombre sur le littoral méditerranéen, or il ne peut s'agir du fait 
de l’homme, car la pression « cynégétique » exercée sur les passe- 
reaux migrateurs est aussi catastrophique dans l’une comme dans 
l’autre des deux régions considérées. Nous ne manquerons pas à 
ce propos de rappeler l'opinion de BERNIS (1962) d’une fréquenta- 
tion de la Péninsule ibérique bien plus forte à l'Est, au Sud et 
aux Baléares qu'ailleurs par les Passereaux à hivernage présaha- 
rien, ce qui laisserait peut-être entendre une pénétration en 
Espagne principalement par l'Est des Pyrénées. Cette concentra- 
tion des reprises dans le Sud de la France nous amène au problème 
du franchissement de la Méditerranée. 


TRAVERSÉE DE LA MÉDITERRANÉE 


Elle est acceptée comme ayant lieu sur toute la longueur entre 
l'Espagne et le Proche-Orient (Moreau 1953 et 1961). Aux Baléares 
de nombreuses reprises en témoignent. Il est utile de rappeler 
qu’une tendance à un mouvement post-nuplial orienté du Nord- 
Est au Sud-Ouest avait été remarquée par Munx (1931), puis 
amplifiée par Gœrme (1938) qui vit les premiers ochruros le 
16 octobre à Majorque et en compta 800 le 24 octobre à Cabrera ! 
Les Moreau (1954) ont également noté une importante arrivée du 
NE. de Rougequeues noirs aux îles Pityuses et sur la côte du 
Levante (Cap de la Nao) notamment le 29 octobre, jusqu’au 
5 novembre. Ils donnent deux hypothèses : ou bien les migrateurs 
passant au large des côtes du Levante vers le Sud changent de 
direction en arrivant en vue du Cap de la Nao, ou bien il s’agit de 
migrateurs venus d'Europe centrale ayant poursuivi leur chemin 
en mer au lieu d'aller par la France : ils étayent leur opinion du 
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fait qu'il existe aux Baléares des reprises de représentants de plu- 
sieurs espèces bagués en Tchécoslovaquie. Nous pensons qu’il peut 
fort bien s'agir de migrateurs allemands se lançant vers les 
Baléares depuis les côtes de Provence et poursuivant leur route 
vers le continent espagnol (cf. les cartes 9, 10 et 11 in BERNIS 1962) 
sans qu’il faille a priori invoquer des populations d'Europe cen- 
trale et orientale. 

En Corse, l'espèce hiverne régulièrement. En Sardaigne ont été 
enregistrées des reprises d'oiseaux bagués en Allemagne ; la pré- 
sence du Rougequeue noir est rapportée du 30 octobre au 1° avril 
par WaLrer (1965), alors que BEzzEL (1957) n’en vit ni en migra- 
tion prénupliale ni en période de reproduction (ses visites étaient 
peut-être un peu lardives pour cette espèce) et ne cile que les 
données hivernales de SazvaporI et de BROOKE et des reprises de 
sujets allemands. 

A l'ile d’Ustica cet oiseau passe régulièrement en automne 
et au printemps (AsoLA 1959). A Pantelleria existe la reprise d’un 
individu allemand ; Morroni n’en vit pas lors de son séjour 
effectué à une époque défavorable. A Malle et Gozo, outre la cap- 
ture d’un polonais, le passage automnal est très net à partir de 
fin octobre et un petit nombre de sujets hivernent jusqu’à mars 
(Roserrs 1954). En mer lonienne, 5 furent notés le 30 octobre par 
Maurice (in Moreau 1953). Des reprises existent dans les Sporades 
en mer Egée. En Crète, l'espèce est abondante aux passages et 
hiverne communément d'octobre à mars, des mouvements ayant 
lieu en hiver vers la Cyrénaïque (STRESEMANN 1943). Il est intéres- 
sant de citer les observations de SIELMANN, rapportées par STRE- 
SEMANN (1956) : premiers sujets (5) le 6 novembre, environ 10 le 9, 
extraordinairement abondant du 10 au 16, abondant le 19, puis 
diminution progressive, encore quelques-uns début janvier, puis à 
partir du 5 fort afflux, beaucoup demeurant sur la côte jusqu’au 
22 mars, plus aucun par la suite. Ces observations montrent que 
le départ des quartiers d’hiver africains se produit de bonne heure. 
A Chypre, l’espèce hiverne et passe communément entre début 
novembre et fin mars (BANNERMAN 1958), en fait elle arrive dès la 
dernière semaine d'octobre (cf. 2nd Annual Report C.O..). 

Ainsi, la traversée de la Méditerranée a lieu sur un très large 
front. 


QUELQUES AUTRES RENSEIGNEMENTS TIRÉS DES REPRISES 
Les reprises d'oiseaux bagués pourraient laisser croire, surtout 


si on les place sur une seule carte (cf. HEMPEL et REETZ), à l'exis- 
tence d’une division migratoire (Zugscheïde). Nous n’y croyons pas 
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dans le cas présent. Ce phénomène a d’ailleurs été commenté par 
Lacx (1959), qui rappelle sans les accepter les suggestions d’inter- 
prétation faisant intervenir l’histoire de l'extension de l’espèce ou 
des adaptations pour éviter la traversée des montagnes ou de la 
Méditerranée. De toute évidence aucune de ces interprétations ne 
conviendrait pour le Rougequeue noir. Nous pensons plutôt à un 
artefact (cf. aussi Moreau 1961). En fait les cartes que nous avons 
présentées soulignent, pour les populations considérées, de larges 
éventails de dispersion (vraisemblablement en rapport avec le fait 
que l'espèce est un hivernant présaharien) qui, pour les popula- 
tions les plus orientales, s'appuient évidemment davantage sur l'Est 
du Bassin méditerranéen. La superposition de ces éventails, jointe 
au manque de renseignements sur les populations à la fois plus 
méridionales et orientales, conduit à cette impression d’une divi- 
sion migratoire. 


Rapidité de migration 


Méritent à ce sujet d'être signalés : une Q ad. baguée le 
6 octobre dans la Hesse, retrouvée le 24 près d’Alger (1600 km 
S.S.W.), un juvénile du 19 octobre dans la Hesse passant 9 jours 
plus tard dans la Drôme (700 km S.S.W.) et un autre du 26 sep- 
tembre en Rhénanie-Westphalie repris le 15 octobre, 19 jours plus 
tard, à 2000 km au S.-W. à Jerez (Espagne). 


Changement de quartier d’hiver selon les conditions climatiques 


Comme nous l'avons souligné, lors des hivers doux, quelques 
sujets tentent d’hiverner en des lieux où ils ne le font normale- 
ment pas. Ainsi un individu bagué le 22 décembre 1933 en région 
de Hambourg était retrouvé le 21 octobre 1935 dans le Sud-Ouest 
de la France (Landes), faisant vraisemblablement route vers la 
Péninsule ibérique. 


Cantonnement des jeunes les années ultérieures 


Les jeunes reviennent en partie dans la région de leur nais- 
sance, cependant d’autres s’établissent un peu dans toutes les 
directions à des distances allant de quelques dizaines (apparem- 
ment dans le cas général à moins de 50 km) à plusieurs centaines 
de kilomètres : un français retrouvé 5 ans plus tard à 100 km 
ES.E., un autre deux ans après à 125 km S.S.W., un troisième 
l'année suivante à 250 km W.N.W. et des allemands à 145 km 
S.S.E. (7 ans), 180 km E.N.E. (1 an) et 360 km E.N.E. (4 ans). 
Nous rappellerons encore ici la reprise en Finlande d'un natif 
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belge ! Ces données peuvent être rapprochées de la tendance 
actuelle des Rougequeues noirs européens à étendre leur aire de 
reproduction. 


Dispersion post-juvénile 


Manifestement, après leur émancipation, les jeunes s’épar- 
pillent sans aucune direction définie avant d'entreprendre la véri- 
table migration. Les distances parcourues varient beaucoup. Le 
matériel en notre possession ne nous permet malheureusement pas 
d'avancer un chiffre moyen. Nous pouvons simplement dire qu’il 
existe des indications de sujets n’ayant pas bougé et d’autres où 
le déplacement est assez fort : sur des oiseaux français (16 km 
W.N.W., 35 km N., 40 km S.S.W.), belges (68 km E.S.E. 85 km 
N.E.) et allemands (135 km N.E, 315 km N.N.E.). Cette disper- 
sion post-juvénile culmine en juillet mais se poursuit également 
en septembre et même octobre. 


Remarques sur la longévité et la mortalité 


Il apparaît intéressant de mentionner ici les plus longs ports 
de bague enregistrés au-delà de 5 ans : 


Paris JE 7455 pull. 22.5.5 À à (G& ans) 

Radolfzell H 57449 pull. x G ans 25 jours) 
Helgoland 69870 pull. @) mi12.31 G ans 7 mois) 
Helgoland 9266346 pull. x 0. 2.62 (G ans 8 mois) 
Helgoland 8890767 pull. x 9. 7.62 (6 ans 3 jours) 
Helgoland 8702728 pull. x 5. 8.58 (6 ans 1 mois 6 j.) 
Radolfzell H 267154 imm, + 10.11.61 (6 ans 1 mois 13 j.) 
Helgoland 90557 pull. x ti (6 ans 6 mois 7 j.) 
Bruxelles 64438 pull. V 23. 7.60 (7 ans 18 jours) 
Praha N 5567 pull. (?) 29.12.48 (7 ans 5 mois 5 j.) 
Helgoland 63880 pull. V 29. 4.34 (7 ans 11 mois 10 j.) 
Helgoland 8117165 d ad. 188.34 X (25.143) (> 8 ans) 


En raison de l'important matériel mis à notre disposition (1) 
par les Vogelwarten Helgoland et Radolfzell concernant surtout 
des oiseaux bagués au nid, nous pouvons nous pencher sur le pro- 
blème de la mortalité des Rougequeues noirs allemands. Lack 
(951) a reconnu pour valable l'étude de la mortalité par les 
données du baguage, sauf dans les cas d'oiseaux à longue vie et 
marins (usure de la bague), d'oiseaux fortement chassés (les jeunes 
étant dans une certaine mesure plus vulnérables que les adultes) et 
d'oiseaux dont les jeunes migrent plus loin que les adultes. Dans 


(1) Matériel comprenant les reprises lointaines et locales. 
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le cas présent, nous pensons que la bague résiste pendant toute la 
vie de l'oiseau, qu’il n’y a pas de variations marquées dans l’ampli- 
tude de la migration en fonction de l’âge, mais toutefois nous 
reconnaissons que la fort regrettable prédation humaine dans les 
pays méditerranéens soit peut-être susceptible de faire légèrement 
biaiser les résultats mais certainement pas au point de les modifier 
profondément (cet effet serait sans SRE plus fort sur des Frin- 
gillidés ou des Motacillidés). 

Lacx a énoncé une formule one pour le calcul de la mor- 
talité qui, en fait, exige d’éliminer les données des années les plus 
récentes du fait que certains oiseaux vivent encore à l'heure de 
l'exploitation des résultats, ceci pouvant avoir une forte incidence 
sur les espèces à grande longévité. HALDANE (1955) a fourni une 
méthode de calcul permettant de corriger ce point, mais nous esti- 
mons que la courte vie moyenne du Rougequeue noir, surtout par 
rapport aux nombreuses années de baguage fournissant le maté- 
riel d’étude, autorise l'emploi de la formule simplifiée de Lack. 
Pour plus de sécurité nous n’avons pas tenu compte des oiseaux 
bagués après 1963. 

Si on désigne par N° le nombre total d'oiseaux dont la mort 

a été constatée, 
dx le nombre d'oiseaux morts pendant 
l’année x, 
s le taux de survivance annuel, 
la mortalité 1-s sera donnée par la formule : 
N 


AE trs 
ZX (x. dx) 


Nous avons regroupé dans les tableaux ci-dessous les reprises 
par classes d'âge à partir de la date de baguage en éliminant, pour 
les sujets bagués au nid, celles relevant d’un laps de temps infé- 
rieur à 1 mois pour éviter les effets du baguage lui-même et ceux 
de la mortalité à l’envol se rattachant plutôt aux problèmes de 
réussite de la reproduction. 


TaBLEAU À : Sujets bagués au nid ou juvéniles 


Classe 

d'âge 001  N 12 25 34 415,56. 67 18 
Mode an ans ans ans ans ans ans ans 
de reprise 
Trouvés morts 171 59 11 4 2 3 2 0 
Tués ou capturés 107 19 4 4 0 0 1 0 
Contrôlés 17 5 3 4 1 0 0 ;) 
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Taszeau B : Sujets bagués adultes 


Classe 

d'âge 01 1-2 28 34 45 56 67 78 89 
Mode an ans ans ans ans ans ans ans ans 
de reprise 
Trouvés morts 226 De VD US ED Lien eee à 
Tués ou capturés 7 CT as reg or 
Contrôlés 1 3 C0 SP RPE D MODE MATE ET 


Les calculs de mortalité s'appliquent aux données du tableau A 
concernant des oiseaux d'âge connu et ne tiennent compte que 
des décès naturels (oiseaux trouvés morts) : 


252 
mortalité moyenne : 1-s = —— = 0,663 (soit 66,3 %) 


Nous pouvons également présenter ces données de la manière 


suivante : 
Classe d'âge Vivants Morts % Mortalité 

0-1 an 252 ia 67,8 
1-2 ans 81 59 719 
2-3 ans 22 4 50 
3-4 ans 11 4 36,3 
4-5 ans 7 2 28,5 

5 3 60 
6-7 ans 2 


On remarquera la forte mortalité pendant les deux premières 
années suivant la naïssance et le faible nombre d'oiseaux dépas- 
sant 4 ans d'âge, ce qui rejoint les vues de Rurter (1941) sur Phoe- 
nicurus phoenicurus qui, à la suite de l'étude d’une population 
hollandaise, a toutefois déterminé des pourcentages de mortalité 
plus élevés. Il estime en effet que chaque année 62 % des adultes 
et 79 % des jeunes Rougequeues à front blanc meurent alors que 
nous avons trouvé 67,8 % pour les jeunes et 55,3 % pour les 
adultes (à partir du tableau B) chez le Rougequeue noir. 

Comme nous l'avons écrit plus haut, il ne faut peut-être pas 
complètement négliger le facteur de mortalité constitué par la trop 
dramatique pression de chasse exercée sur les Passereaux dans les 
pays méditerranéens (France, Péninsule Ibérique, Italie), car 
quiconque suivant une population déterminée en tient forcément 
compte dans ses constats de la disparition de certains oiseaux. On 
pourrait penser que les chiffres ne prenant en considération que 
les décès naturels fussent inférieurs à la réalité. Examinons donc 
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la mortalité moyenne en réunissant les deux premières lignes du 
tableau A : 
387 
ds = —— = 0,691 
560 
(soit une mortalité de 71,8 % pour les juvéniles et de 58,3 % pour 
les adultes). 
Le calcul de l'erreur standard sur la mortalité moyenne donné 


par HALDANE : 
Us V + 


appliqué à ces résultats, conduit dans le premier cas à s — 0,023 
et dans le second à 5 — 0,019. 

Si l’on établit l'intervalle de confiance de ces pourcentages dans 
lequel la valeur réelle se trouve, avec un coefficient de sécurité de 
95 %, à l’aide de la classique fourchette de + 2 « autour de la 
valeur moyenne considérée, soit : 
dans le premier cas : 0,617 < 1-s < 0,709 avec 1-s — 0,663 
dans le second cas : 0,653 < 1-s < 0,729 avec 1-s — 0,691 
la différence entre ces deux résultats n'apparaît donc pas statis- 
tiquement significative. 

Nous retiendrons donc de l'interprétation statistique des 
données du baguage allemand une mortalité moyenne de 66,3 
+ 2,4 % et une mortalité juvénile de 67 + 2,9 %. La mortalité 
des adultes (trouvée ici de 55,3 %) nécessitera d’être recalculée 
dans l'avenir sur un plus grand nombre de reprises car, avec un 
coefficient de sécurité de 95 %, la détermination des limites infé- 
rieure et supérieure de l'intervalle de confiance de notre pourcen- 
tage (cf. LamorrEe (1962) dans le cas de petits échantillons) nous 
conduit à 40-74 %. 

Il n’est pas sans intérêt de remarquer que Lacx (1965) obtient 
pour un autre petit Turdidé, en l'occurrence Erithacus rubecula, les 
résultats suivants (nous avons calculé les erreurs standards et la 
mortalité moyenne) : mortalité moyenne : 66,3 + 3,3 % ; mor- 
talité juvénile : 72,3 + 3,9 % ; mortalité des adultes : 62 + 4,2 %. 
Ces valeurs sont du même ordre de grandeur que les nôtres car, 
statistiquement, elles ne s’en différencient pas. 


+ 
x 


Au terme de cette étude ressort la nécessité de poursuivre et 


même d’intensifier le baguage de cette espèce et plus particulière- 
ment des adultes. On pourrait déterminer s’il existe ou non des 
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différences dans la modalité de migration selon les sexes et amé- 
liorer les calculs de mortalité. Le besoin de renseignements plus 
significatifs dans les pays du sud-est de l’Europe nécessiterait 
d'instaurer une propagande pour le retour des bagues. 


C'est un agréable devoir pour nous de remercier ceux qui 
nous ont aidés à réunir notre documentation : MM. F. G@THE, 
R. Kuux, H. ScHiLpMACHER, G. ZINK (Allemagne), N. PREUSS (Dane- 
mark), F. Bernis (Espagne), A. KÈve (Hongrie), P. KozLowskr 
(Pologne) et G. DEMENTIEV (U.R.S.S.). 
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NOUVELLES OBSERVATIONS ORNITHOLOGIQUES 
A CEYLAN 


par J. BERLIOZ 


Le visiteur qui, à Ceylan, s'intéresse à la préservation de la 
nature sauvage peut choisir entre trois grandes réserves naturelles, 
officiellement déclarées « Parcs nationaux » : celui de Wilpattu 
dans la région Nord-Ouest de l’île, celui de Ruhunu dans le Sud- 
Est, celui de Gal-Oya dans l'Est. Les deux premiers, situés en bor- 
dure et à proximité de l’Océan, se ressemblent tant par la nature 
de leur peuplement animal que par leur caractère biologique très 
sec; le troisième, aménagé plus près de la zone montagneuse, 
comporte davantage de hautes futaies humides, mais avec des 
caractères fauniques somme toute assez peu différents, bien que 
plus riche en espèces forestières. Tous trois appartiennent en tout 
cas à la zone des plaines basses, car si l’on peut se montrer très 
pessimiste dans la région montagneuse quant à l'intérêt biolo- 
gique et pittoresque qui en subsiste, presque entièrement annihilé 
par l'extension des cultures de thé, ce pessimisme serait par contre 
exagéré lorsque l’on considère les régions basses de l’île, qui com- 
portent encore d’assez vastes étendues de sol pauvre et faible- 
ment humanisées, parmi lesquelles la faune sauvage reste relati- 
vement abondante, 

De ces trois parcs nationaux, tous choisis prudemment assez 
loin des villes importantes, celui de Ruhunu, le moins vaste (envi- 
ron 250 kmq.), est par contre de beaucoup le plus fréquenté et le 
plus connu, sous l’appellation plus populaire de « Parc d'Yala », 
du nom de la rivière Yala, qui sépare les deux parties essentielles 
de la réserve. Car celle-ci a été constituée selon le principe préva- 
lant actuellement dans plusieurs « parcs nationaux » (entre autres 
dans le récent « Parc de la Vanoise », en France), c’est-à-dire 
en plusieurs zones contiguës soumises chacune à une application 
plus ou moins limitée des principes de préservation : sur la rive 
gauche de la rivière Yala s'étend la « réserve intégrale » ou 
absolue, interdite aux visiteurs et d’ailleurs dépourvue de voies 
d'accès (c’est la plus densément boisée). Sur la rive droite de cette 
rivière, c’est la partie essentiellement spectaculaire du pare, com- 
portant beaucoup d'espaces découverts, des fourrés, des savanes 
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herbeuses et rocheuses, des lagunes, des étangs, bref toutes con- 
ditions essentiellement favorables à l’observation aisée d'animaux 
variés : cette zone est pourvue de pistes bien entretenues, mais 
les visiteurs y sont strictement tenus à ne la parcourir qu'en 
automobile, avec interdiction absolue de mettre pied à terre, sauf 
aux deux ou trois petits postes d'observation qui y ont été établis. 
Enfin, entourant cette zone, une sorte de « pré-parc », dont les 
ressources de nature sont tout à fait identiques, mais restent d’ac- 
cès plus libre : ce libre accès, qui y autorise quelques cultures 
élémentaires, est compensé par le petit nombre et la médiocrité 
des pistes, ce qui convient fort au naturaliste, quelque peu brimé 
dans la partie spectaculaire. 

Cette interdiction très stricte faite au visiteur de quitter l'in- 
térieur de son automobile, inspirée des règlements en usage dans 
les grands parcs nationaux africains, peut sembler exagérée dans 
ce parc de proportions restreintes, où n’existent guère — en dehors 
des Reptiles — d'animaux vraiment dangereux. En effet, les Elé- 
phants ne se montrent agressifs que si on les approche de trop 
près, les Léopards et les Ours sont eux-mêmes très circonspects 
et rarement rencontrés de jour (surtout ces derniers), et il n’y a 
guère sur les routes d’accidents à craindre, Mais cette mesure 
concerne en fait moins un souci de prudence que le but essentiel 
de ne pas troubler la confiance et le calme des animaux, car c’est 
un fait bien souvent reconnu que tous ceux-ci, quels qu'ils soient, 
ne sont aucunement effrayés par l'occurrence d’une automobile 
alors qu’ils le sont infailliblement dès qu’un être humain apparaît. 


* 
++ 


Ce n’est pas ici la place de commenter les ressources mamma- 
liennes du Parc d’Yala. Mais sa population avienne m'est apparue, 
au cours de deux visites que j'y ai faites en janvier 1966, sensi- 
blement plus considérable que celle dont j'avais pu être témoin 
lors d’une visite antérieure, en été 1960. Plusieurs facteurs con- 
tribuent à cet état de faits : tout d’abord, l'hiver est la seule sai- 
son durant laquelle cette partie de l'ile reçoive quelques précipi- 
lations et le niveau des eaux y est alors élevé, attirant ainsi de 
nombreuses populations locales, tandis que la réserve devient dès 
la fin de février jusqu'en novembre victime d’une sécheresse 
intense. En outre, c’est la saison où affluent, bien entendu, beau- 
Coup de migrateurs en provenance de l'Inde et même des régions 
plus septentrionales du continent, et, qui plus est, ce territoire 
marquant à peu près l'extrémité la plus méridionale des terres 
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habitables pour cette partie médiane de l'Asie, les migrateurs et 
les erratiques qui se déplacent en cette direction s'y concentrent, 
n'ayant guère la possibilité de se disperser plus loin vers le Sud. 

D'ailleurs, non seulement le parc lui-même, mais aussi toutes 
les régions avoisinantes, où plusieurs des immenses réservoirs 
aménagés pour les besoins de l'irrigation fonctionnent simulta- 
nément comme « sanctuaires d’Oiseaux », officiellement protégés, 
connaissent à cette époque une grande affluence d’avifaune aqua- 
tique, du moins Echassiers et Sléganopodes, car les Anatidés, 
oiseaux-gibiers moins efficacement protégés par la législation 
contre les méfaits de la chasse, ne se montrent guère en nombre 
que dans les limites de la réserve. 

Lors de mes visites hivernales, l'oiseau aquatique le plus spec- 
taculaire étail sans contredit, tant en raison du nombre des indi- 
vidus que de la beauté de leur aspect, le Tantale indien (Ibis leu- 
cocephalus). Son nom anglais de « Cigogne peinte » le décrit très 
exactement, car son plumage blanc fortement teinté de rose car- 
miné vers l'arrière et rehaussé de vastes plages noires sur les ailes 
et les flancs, s'accompagne d’un bec jaune vif et de pattes roses, 
l’ensemble donnant l'illusion d’un véritable kaléidoscope de cou- 
leurs tendres. Cet Echassier, un peu inférieur seulement par la 
taille à notre Cigogne blanche, est d’un naturel tout aussi peu 
farouche que celle-ci et volontiers sociable : qui donc, parmi les 
voyageurs ayant visilé cette région de Ceylan, n'en connaît la 
petite colonie nidificatrice qui, précisément en hiver, anime 
l « île aux Oiseaux », établissant ses nids sur les arbres de ce 
petit îlot, situé dans le grand réservoir de Tissamaharama, juste 
devant l’un des bungalows les plus fréquentés des touristes ? 

Ce Tantale, qui aime à palauger dans les eaux peu profondes, 
était abondant, par groupes de huit à douze individus environ, 
près de toutes les étendues d’eau du parc et ces groupes étaient 
souvent accompagnés d’un autre Echassier non moins typique, 
mais sensiblement moins nombreux et se montrant plutôt par 
paire : l'Ibis à têle noire (Threskiornis melanocephala). Celui-ci 
n’est autre que le représentant en Asie tropicale de l'Ibis sacré 
bien connu des anciens Egyptiens et du Continent africain : mêmes 
habitudes, même silhouette décorative en vol avec les ailes 
blanches dont chacune des rémiges est pointée de noir. Néanmoins 
ces deux proches parents se distinguent aisément l’un de l’autre, 
même dans la nalure, par la couleur gris-perle et non pas noire 
des plumes décomposées des ailes chez l'espèce asiatique, ce qui 
donne à celle-ci une apparence, de loin, sensiblement plus claire 
que celle de son cousin d’Afrique. 

Autre Echassier de grande taille, 


mais beaucoup plus excep- 
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tionnel cette fois : un couple de Jabirus asiatiques (Xenorhynchus 
asiaticus), dont les deux conjoints se tenaient à faible distance l’un 
de l’autre, toujours dans la même lagune lors de mes deux visites 
espacées de quelques jours, tels que l’eussent pu faire les hôtes 
d’un jardin zoologique. Ce superbe oiseau, dont la haute silhouette 
élancée domine aisément celle de tous les autres Echassiers de la 
région et dont le plumage pie se rehausse de pattes rouge vif, est 
assez fréquent sur le continent asiatique, mais beaucoup moins à 
Ceylan, et ce couple est le seul, m’a-t-on affirmé, qui ait été recensé 
assez régulièrement dans la réserve, sa nidification y restant 
d’ailleurs fort douteuse. 

D’occurrence sans doute moins exceptionnelle, mais peu fré- 
quente aussi, une autre espèce de Cigogne, le Dissoura episcopus, 
passe pour être sédentaire à Ceylan. Or j’eus la surprise bien 
inattendue d'en voir fort distinctement un individu isolé, non 
plus cette fois dans la réserve, mais dans un champ cultivé d’une 
région voisine, car elle paraît moins attachée à la proximité immé- 
diate de l’eau que les précédentes. Cette Cigogne épiscopale se 
montrait perchée bien en évidence sur un piquet isolé, à l’afrût 
sans doute de quelque provende : insecte ou petit vertébré. Sa 
silhouette, plus courte et plus trapue que celle du Jabiru, s’accom- 
pagne d’une patterne précisément inverse de celle de ce dernier : 
c’est-à-dire long cou blanc tranchant nettement sur le reste, en 
majeure partie foncé, du plumage, alors que le Jabiru a toute la 
tête et le cou noirâtres en contraste avec le blanc du corps. 

Les Ardeidés abondaient aussi dans le parc d’Yala, tels de mou- 
vants amas de flocons de neige sur les lagunes, car il s'agissait des 
trois espèces habituelles d’Aigrettes blanches : la Grande Aigrette 
(Egretta alba), l'Intermédiaire (Egr. intermedia) et la Garzette 
(Egr. garzetta). Le Crabier (Ardeola) et le Garde-bœufs (Bubulcus) 
Par contre ne visitent guère assidûment les territoires mêmes de 
la réserve, car ils préfèrent très ostensiblement les zones plus eul- 
tivées, où rizières et bestiaux leur assurent à profusion l'essentiel 
de leur alimentation et constituent leur véritable milieu d'élection. 
Les trois espèces d’Aigrettes vivent volontiers mélangées et, dans 
ces groupements hétérogènes, la Garzette se distingue toujours 
assez aisément à sa taille plus faible que celle de ses congénères 
et à son long bec toujours noir, la coloration particulière de ses 
pieds n’étant pas perceptible dans l’eau. Quelque confusion entre 
les deux autres est davantage possible, car elles ont généralement 
le bec jaune : toutefois l’Intermédiaire, plus petite que la Grande 
mais paraissant presque aussi haute sur pattes, est celle des trois 
qui a le bec relativement le plus court — caractère sensible « in 
natura > — et, en saison des noces (donc surtout en hiver, à Cey- 
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lan), son train de plumes ornementales décomposées est au con- 
traire le plus long. Une petite colonie de ces Aigrettes nidifie éga- 
lement, en compagnie des Tantales, sur les arbres de l « île aux 
Oiseaux » de l’étang de Tissamaharama, cet îlot offrant le curieux 
spectacle d’une grande densité d'oiseaux variés et de nids sur un 
espace fort restreint. 

Au bord de ce même îlot, mais isolé en un coin ombreux et 
quelque peu à l'écart des autres oiseaux, un grand Héron cendré 
(Ardea cinerea) se livrait, le soir, à la recherche des poissons dans 
l’eau du lac. 

Pour compléter cet aperçu de la vie des oiseaux aquatiques 
tant dans le parc national que dans le lac de Tissa, il faut sur- 
tout mentionner l'abondance des trois espèces de Stéganopodes 
habituelles, si communes à Ceylan : le Pélican (Pelecanus roseus), 
l’Anhinga (Anhinga melanogaster), et le Petit Cormoran (Phalacro- 
corax niger). Le Pélican, oiseau que sa forte taille et sa silhouette 
sans homologue désignent à l’attention la moins prévenue et ont 
rendu d’ailleurs populaire, se montrait fort abondant sur toutes 
les étendues d’eau d’une suffisante profondeur pour lui permettre 
la natation, et figurait aussi parmi la population nidificatrice de 
l'ilot de Tissa, utilisant pour ses nids, comme les Ardéiformes, les 
frondaisons touffues et pas plus farouche que les Tantales et les 
Aïgrettes. Bien que fréquents également, les Anhingas restent tou- 
jours plus volontiers solitaires, perchés immobiles, le cou replié, 
sur quelque piquet émergeant au-dessus de la surface des eaux, 
souvent avec les ailes à demi-déployées au soleil, dans cette atti- 
tude hiératique bien connue. Quant aux Cormorans, ils sont, nous 
avons dit plus d’une fois, l’une des espèces aquatiques les plus 
ubiquistes dans l’île : on les voit partout, nageant volontiers le 
corps à moitié immergé ou se séchant au soleil à la façon des 
Anhingas, mais bien plus volontiers sociables que ces derniers. 

Ce n’est que dans la réserve d’Yala elle-même que j'ai pu 
noter cette fois la concentration de quelques populations d’Ana- 
tidés, bien que des silhouettes isolées de ces oiseaux se remarquent 
assez fréquemment en vol au-dessus des lacs artificiels de l’île. Au 
moment de ma visite, des troupes considérables de Canards — 
plusieurs centaines réunies — se tenaient en bataillons serrés au 
bord d’un des lacs de la réserve, mais à une distance respectueuse 
et trop éloignés certes pour permettre des identifications spéci- 
fiques : il s'agissait à coup sûr de quelques grands migrateurs 
d'Asie, dont mon guide m'a affirmé que, rusés et circonspects par 
excellence, ils vont pâturer pendant la nuit dans les rizières et les 
campagnes environnantes et viennent se mettre à l'abri, pour la 
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journée, en-deçà des limites de ce lieu d’asile qu’est le parc natio- 
nal. Bien moins farouches pourtant et restant bien à portée de 
vue, une troupe d'une quinzaine de Dendrocygnes, x la silhouette 
robuste et assez haute sur pattes et au plumage roux vif, se tenait 
au bord d’un étang, dans le « pré-pare », et n’a guère paru s’émou- 
voir de ma présence : en raison de leur taille et de leur couleur, 
il s'agissait très probablement du grand Dendrocygne fauve (Den- 
drocygna bicolor), cette espèce si curieusement répandue en Amé- 
rique tropicale, en Afrique, à Madagascar et en Inde, mais qui 
passe pour n'être à Ceylan qu'un rare visiteur hivernal, d’oceur- 
rence occasionnelle. 


Parmi les Lariformes, seule la Petite Hirondelle-de-mer, Sterna 
albifrons, se montrait, comme en été, très fréquente dans toute la 
région, mais avec une parlialité évidente pour les eaux saumäâtres 
— d'où son abondance près de Hambantota, pays de salines — 
bien que visitant aussi éventuellement les élendues d’eau douce 
et même les rizières. 


Quant aux Limicoles, ils se montraient tout naturellement en 
fort grand nombre tant sur les plages et les étendues sableuses de 
la réserve qu’auprès des eaux. Les espèces en étaient très variées : 
les unes, telles que Chevaliers et Bécasseaux divers, représentaient 
les grandes migrations d’origine boréale ; les autres y figuraient 
des Lypes plus sédentaires ou du moins d’erratisme local de plus 
faible envergure : tels les Echasses et les Œdicnèmes, dont j'avais 
déjà noté l'occurrence dans les mêmes parages lors de ma pre- 
mière visite au pare national durant l'été, et que je relrouvais ici 
en hiver, ni plus ni moins abondants. Parmi ces oiseaux, il con- 
vient de faire toujours une mention spéciale de celui dont les 
appels sonores, le naturel peu farouche et l’élégante silhouette aux 
couleurs contrastées deviennent vite familiers à tous les visiteurs 
de l’île — c’est-à-dire le « Did he do it », le Vanneau caronculé 
si répandu à Ceylan (Lobivanellus indicus) : je l'ai revu à maintes 
reprises durant ces visites hivernales à Yala, le plus souvent par 
couple comme à l’accoulumée, mais sans y rencontrer cette fois 
son parent, décidément plus rare, le Lobipluvia malabarica, que 
j'y avais vu en été (ceci est peut-être fonction de la partialité très 
nette du Lobipluvia pour les zones et les périodes très sèches). 


J'ajoute que lors d’aucune de mes deux visites hivernales au 
Parc d’Yala, je n’y ai vu ni Anastome (cette espèce de Ciconiidé 
passe pourtant pour être la plus commune à Ceylan) ni Oiseaux 
de proie, l’absence de ces derniers paraissant peu compatible avec 
l'abondance de proies faciles qu’ils seraient susceptibles d'y 
trouver. 


Source : MNHN. Paris 


54 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


* 
++ 


Si l’avifaune aquatique m'a paru présenter ainsi à Yala des 
variations sensibles et d’ailleurs tout naturelles selon les saisons, 
je n’en saurais dire autant de l’avifaune terrestre et percheuse, 
qui reste sans grand changement. Une exception pourtant : c’est 
la présence en nombre à côté du petit Guêpier vert (Merops orien- 
talis), qui y pullule toujours en toute saison, du Guêpier de l’Inde 
(Merops philippinus), hôte d'hiver seulement à Ceylan et dont la 
population, dispersée durant cette saison dans toutes les parties 
de l’île, retourne tout entière au printemps vers le continent pour 
y nicher. Cette espèce migratrice est de taille plus forte et d’aspect 
moins brillant que la petite espèce sédentaire, bien que toutes deux 
possèdent la même allure, celle, typique, de tous les Guépiers à 
longue queue. Le Merops orientalis reste toute l’année, par sa viva- 
cité, son extrême familiarité, ses jolies couleurs, un des plus char- 
mants ornements ailés de l’île : les teintes vertes de sa tête, d’un 
lustre très doré sur le dessus, bleuâtre sur la gorge, apparaissent 
dans la vive lumière sensiblement plus contrastées que celles, 
plus uniformes, de son proche parent d'Afrique, sous-espèce 
dont l'appellation de viridissimus se montre ainsi parfaitement 
appropriée. 

Ceylan possède, on le sait, à titre sédentaire, mais en commun 
aussi avec bien d’autres régions d’Extrême-Orient, une troisième 
espèce de Guépier, à queue courte cette fois et au plumage très 
bigarré, le Melittophagus Leschenaullti. Celle-ci passe à juste titre 
pour être moins ubiquisle que les deux autres et pour rester plus 
essentiellement inféodée à la forêt claire. Je n'avais jamais eu 
l'occasion de la rencontrer dans l’île au cours de mes précédents 
voyages. Quelle n’a pas été ma surprise, cette fois, d’en pouvoir 
observer de tout près et longtemps un couple, tout aussi peu 
farouche que les autres espèces, mais ni en forêt, ni même dans 
le parc national. tout simplement devant ma fenêtre, en pleine 
ville de Badulla ! Chaque matin je pouvais voir ces jolis oiseaux 
perchés sur les fils télégraphiques pour guetter les insectes que 
le temps alors pluvieux avait attirés ou fait éclore dans les jar- 
dins de cette petite agglomération. 

Revenant au Parc d’Yala, je rappellerai que le Paon bleu indien 
(Pavo cristatus) en reste, hiver comme été, l'oiseau terrestre le 
plus ornemental et le plus répandu, le plus familier aussi, car il 
fait preuve partout, mâles ou femelles, d’un comportement à peine 
plus circonspect que celui des Paons dans nos parcs européens : 
quelle facilité d'adaptation manifeste cet oiseau, dont le compor- 
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tement se montre ainsi tout à fait différent de celui de son congé- 
nère le Paon vert (Pavo muticus), qui, en Indochine, reste un habi- 
tant farouche et caché des fourrés les plus impénétrables ! 

Même pendant cette période hivernale de l’année, un peu plus 
humidifiée, le reste de l’avifaune terrestre et percheuse d’Yala com- 
porte, à côté des espèces les plus ubiquistes telles que Bulbuls, 
Mynahs, Coucal, Saæicoloïdes, etc., plutôt une dominance d’espèces 
de régions sèches, dont la Huppe, plus fréquente ici que partout 
ailleurs, et la Tourterelle tigrine, encore plus abondante, se mon- 
trent les plus caractéristiques. Les appels gutturaux des Calaos 
s’y font assez souvent entendre et même un grand mâle Anthra- 
coceros coronatus, au plumage noir et blanc, au casque très déve- 
loppé, a traversé devant nous la piste de son vol paisible et bruyant. 
Par contre j’ai noté une absence totale de Perruches lors de mes 
visites dans le parc, — absence un peu surprenante, car elles 
abondent dans les régions voisines, et due peut-être à la fois à la 
nature de la végétation, qui comporte en somme peu de grands 
arbres, et à l'éloignement relatif des zones de culture, où ces 
oiseaux aiment faire ripaille pendant la journée. 


* 
++ 


En dehors des limites des parcs nationaux, la vie des oiseaux 
dans les régions basses de Ceylan se déroule en général très libre- 
ment et ne subit de modifications que celles imposées par des 
défrichements accélérés. Encore beaucoup d’entre eux arrivent-ils 
à s’accommoder avec indifférence et familiarité du voisinage des 
réalisations humaines et les jardins auprès des habitations, malgré 
leur caractère beaucoup moins fleuri et ornemental que les jardins 
des pays tempérés, leur offrent souvent des refuges fort appréciés. 

Aussi ne ferai-je que rappeler brièvement quelques-uns des 
oiseaux les plus typiques et les plus couramment rencontrés un 
peu partout : 

— Coq sauvage (Gallus Lafayetti) auprès des routes en brousse, 
et Poule d’eau à poitrine blanche (Amaurornis phœnicura) au voi- 
sinage des étangs ; 

— Loriot à tête noire (Oriolus xanthornus) et Drongos (Dicru- 
rus) auprès des végétations arborées un peu denses, tant naturelles 
que cultivées ; 

— Merle dyal (Copsychus saularis) et Sept-sœurs (Turdoides) 
dans les broussailles des jardins jusqu’au milieu des villages, tout 
comme d’ailleurs le Grand Coucal (Centropus sinensis) qui s'y 
montre aussi à l’aise qu’en pleine forêt ; 
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-— Halcyon smyrnensis, brillante silhouette partout à l'affût 
auprès des eaux, et Mynah (Acridotheres tristis), commensal invé- 
téré de l’homme et des bestiaux ; etc. 

Dans les vérandas, sous les porches des habitations, « Robins » 
(Saxicoloides) et Fauvettes couturières (Orthotomus) rivalisent de 
familiarité confianie, poussée parfois à un degré incroyable. 

Pourtant, en cel hiver 1966, on a pu remarquer une pénurie 
certaine de fleurs dans les jardins : en conséquence, les Soui- 
mangas se montraient beaucoup plus sporadiquement que d’ordi- 
naire (el de même les papillons). Par contre, les ravissants Gobe- 
mouches de paradis (Tchitrea paradisi) étaient fréquents, se dépla- 
gant généralement par couple, en quête d'insectes tant aériens que 
terrestres, et d’une grâce extrême dans toutes leurs évolutions 
la forme indigène sédentaire, dont les mâles ont le dos roux 
comme les femelles (T. p. ceylonensis), toujours familière dans les 
jardins, la forme migratrice indienne, dont les mâles sont blancs 
(T. p. paradisi), toujours plus farouche en forêt. 

Enfin, pour terminer, je mentionnerai encore deux espèces 
caracléristiques, que je n’avais pas eu l’occasion de rencontrer au 
cours de mes précédents déplacements dans l'ile et que j'ai pu 
observer cette fois out à loisir : 

— la grande Perruche Alexandre (Psittacula eupatria), plus 
robuste et plus lourde d'aspect que sa proche parente, la Perruche 
à collier ordinaire (Ps. Krameri), en une petite troupe jacassante 
d’une dizaine d'individus qui s’ébattaient parmi les frondaisons 
d’une forêl sèche près de Sigiryia (cet oiseau, assez recherché 
pour la captivité, passe, dit-on, pour se raréfier sensiblement à 
Ceylan à l’époque actuelle) ; 

— et le minuscule Dicée (Dicœum erythrorhynchum), le plus 
petit de tous les oiseaux ceylanais, pas plus gros qu'un Oiseau- 
mouche. C'est à Belihul-Oya, parmi les branches qui surplombent 
le torrent, que j'ai pu très nettement noter sa présence : il est 
pourtant réputé assez commun dans les régions boisées de l'île, 
mais n’est que rarement visible, car, peu remuant, il ne quitte 
guère les feuillages épais à certaine hauteur et ne descend 
qu'exceplionnellement au-dessous de quatre à trois mètres du sol. 
L'aspect tout à fait terne de son plumage ne se rehausse que de 
la tache très pâle à la base de son petit bec arqué, qui lui cons- 
titue toutefois une marque infaillible d'identification. 
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ETUDE ECOLOGIQUE DES DEUX ESPECES DE FULMARS 
LE FULMAR ATLANTIQUE (FULMARUS GLACIALIS) 
ET LE FULMAR ANTARCTIQUE (FULMARUS GLACIALOIDES) 


par Jean-Louis MOUGIN 
Equipe de recherche de Biologie Antarctique 


Cette étude a été effectuée à la colonie de Fulmars antarctiques 
de l’Archipel de Pointe Géologie, Terre Adélie (66°40°S, 140°01°E) 
de décembre 1963 à mars 1965, et à la colonie de Fulmars atlan- 
tiques de la Sands of Forvie National Nature Reserve en Ecosse 
(57°20° N, 1°57 W}), de mai à septembre 1965 et du 19 août au 
12 septembre 1966. Deux séjours à la colonie de Eynhallow, 
Orkney (59°9° N, 3°7° W), en juin et juillet 1965, nous ont permis 
d’intéressantes comparaisons. 

La présente note concerne la microclimatologie des sites de 
reproduction, l’étude du eycle reproducteur annuel et celle des 
lieux de reproduction, la croissance des poussins, leur régulation 
thermique et leur mue, la mortalité à la colonie, les variations dans 
le nombre des adultes présents à la colonie au cours du cycle 
reproducteur, enfin le poids et les dimensions des adultes. 


Nous tenons à remercier ceux de nos camarades qui nous ont 
apporté leur aide sur le terrain, en particulier J. Conroy en Ecosse, 
et, en Terre Adélie, C. Dousser, J. GC. GuÉrioT et P. LE MORVAN 
qui a terminé pour nous les études entreprises en 1964-1965. Nous 
voulons remercier également G. M. Dunner pour l'hospitalité qu’il 
nous a offerte à la Culterty Field Station et pour l'aide amicale 
qu’il ne nous a jamais ménagée, et J. Prévost dont les conseils 
nous ont élé précieux pour la rédaction de cette note. 


MICROCLIMATOLOGIE DES SITES DE REPRODUCTION 


Un abri météorologique a fonctionné régulièrement du 10 mai 
au 13 septembre 1965 à la colonie de Fulmars atlantiques de 
Sands of Forvie. Une observation était assurée chaque jour à 
10 heures locales, au moment même où l'était celle de la station 
météorologique de la Culterty Field Station, distante de 3 kilo- 
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mètres. L’abri de la colonie, placé au niveau du sol au milieu des 
nids de Fulmars, contenait un thermomètre enregistreur à mouve- 
ment hebdomadaire et un thermomètre à mercure. La vitesse 
moyenne du vent était enregistrée à l’aide d’un anémomètre Lotali- 
sateur dont les coupelles tournaient à 30 centimètres du sol. Enfin, 
la vitesse du vent à l'heure de l’observation élait mesurée à l’aide 
d’un anémomètre à main à 0,20, 1 et 2 mètres du sol, et au som- 
met de Hackley Head, approximativement à 25 mètres au-dessus 
du niveau de la mer. Les moyennes mensuelles de ces relevés 
figurent au tableau I. 


TABLEAU I 


Température et vent moyen à la station et à la colonie de 


Fulmarus glacialis de Sands of Forvie 


1965 M 
(10 au 31) 


Température (°C) 


— colonie 10 h loc. 10°3 13°3 12°2 


Vent : 


— station 10 h loc. CNE 
— minimum station 5e1 7°8 ju 
— minimum colonie 5e2 8°1 802 
— maximum station  11°0 149 134 
— maximum colonie 107 1503  13°9 
à la colonie en m/s 
à 10 h loc. à 0,20 m 3,0 1,8 2,8 
à 1m 62 2,5 4,7 
à 2m 6,5 3,2 5,6 
à 25 m d'alt. 88 6,5 7,5 
à la station à 10 h loc. 
(degrés Beaufort) 1,8 1,4 1,5 
1966 
Température (°C) 
— station 10 h loc. D 1956. 1307 
— minimum station 307 ge2 76 
— maximum station 1197 145 164 


Vent : 


à la station à 10 h loc. 
(degrés Beaufort) 1,8 1,0 1,4 


ai Juin Juil. 


Août Sept. 
€ au 13) 
143 128 
13°2 11° 
“ot 6°5 
90 8°0 
156 13°4 
159 148 
1,9 
3,3 
4,7 
6,4 
17 1,8 
129  13°9 
84 9°6 
1590 1741 
1,1 du 


La température ambiante moyenne de la colonie est supérieure 
de 1°C à celle de la station. La moyenne des minima lui est supé- 
rieure de 0°8, celle des maxima de 0°3 (Fig. 1). Ces écarts sont 
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Fig. 2. — Vitesse du vent aux colonies de Fulmars et aux stations d’Ecosse 


et de Terre Adélie. 
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probablement motivés par l'éloignement des deux abris météoro- 
logiques, et par leurs différences de hauteur : la température était 
mesurée au niveau du sol à la colonie, à plus d’un mètre de hau- 
teur à la station. Les oiseaux bénéficient donc à la colonie d’une 
température légèrement supérieure à celle du climat général. 

La station météorologique de la Culterty Field Station ne possé- 
dant pas d’anémomètre, nous ne pouvons que comparer entre elles 
les mesures de la vitesse du vent effectuées à la colonie de Sands 
of Forvie à différentes altitudes. Le tableau I montre que la vitesse 
du vent est irès largement inférieure à celle du climat général à 
la hauteur des oiseaux. Pour les cinq mois qui nous intéressent, 
elle est en effet de 2,5 m/s à 0,20 mètre de hauteur, alors qu’elle 
atteint 7,6 m/s au sommet de Hackley Head (Fig. 2). Le vent 
que supportent les oiseaux a donc une vitesse inférieure de près 
de 70 % à celle du climat général. Le pouvoir de refroidissement 
de l'ambiance où vivent les oiseaux — calculé avec la formule de 
Se et PAsseL (1945) — est sensiblement moins sévère que celui 
du climat général. Pour les 5 mois étudiés, il atteignait en moyenne 
485 cal/m°/h à 0,20 mètre de hauteur, et 620 cal/m°/h au som- 
met de Hackley Head (Fig. 3). 


ref eat/mt/h 


500 


1 au niveau du nid 


2 climat générat 
date 


1000 


v vi vi vin 1x 


— Comparaison du pouvoir de refroidissement du climat général 
d'Ecosse avec celui mesuré au niveau des nids de Fulmarus glacialis. 


La comparaison des enregistrements de la station montre que 


l’année 1966 a été plus favorable que l’année 1965. En effet, pour 
les cinq mois qui nous intéressent, la température à 10 heures 
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locales atteignait, en moyenne, 11°6 en 1965 et 12°5 en 1966, la 
moyenne des minima 6°9 en 1965 et 7°7 en 1966, la moyenne des 
maxima 13°7 en 1965 et 14°9 en 1966. La vitesse du vent en degrés 
Beaufort atteignait 1,6 en 1965 et 1,4 en 1966. 


Le même travail a été effectué à la colonie de Fulmars antarc- 
tiques de Pointe Géologie, avec une installation météorologique 
analogue. Le thermomètre enregistreur a fonctionné du 8 janvier 
au 2 avril, et du 12 octobre au 21 décembre 1964, l’anémomètre 
totalisateur du 2 janvier au 2 avril 1964. Il a été perdu lors d’une 
débâcle de la glace de mer en cours d’hivernage, et n’a pu être 
remplacé. Les moyennes mensuelles de nos relevés figurent au 
tableau II, avec ceux de la station météorologique de la Base 
Dumont d’Urville (altitude : 39 mètres). 


TaBLEAU I 


Température, vitesse du vent et pouvoir de refroidissement 
à la station et à la colonie de Fulmarus glacialoides de Pointe-Géologie 


Janv. Fév. Mars Oet. Nov. Dée. 
Température (°C) 
à la colonie à 10 h loc. + 16 — 60  — 111 — 0°9 
à la station à 10 h loc. — 01 — 83 133 — 101 
moyenne à la station — 01 — 82  — 135 — 1°6 
Vitesse du vent (m/s) 
moyen à la colonie 0,6 04 1,0 
moyen à la station 15 10,5 13,3 9,6 10,3 10,0 
Pouvoir de refroidissement 
{cal/m2/h) 
colonie 500 500 760 
station 1085 1260 1390 1475 1245 1095 


La température de la colonie est sensiblement plus élevée que 
celle de la station : 1°8 pour les 6 mois qui nous intéressent. Cette 
différence est surtout motivée par l'orientation au nord de la 
colonie qui, nous le verrons ultérieurement, lui assure un enso- 
leillement maximum et un réchauffement considérable. 

La vitesse du vent à la hauteur des oiseaux est très largement 
inférieure à celle du climat général. Pour les trois mois où des 
mesures de vitesse du vent ont été faites à la colonie, celle-ci attei- 
gnaïit 11,9 m/s à la station, et seulement 0,7 m/s à la colonie — 
moins de 6 %. Celle différence considérable a deux causes. Comme 
chez les Fulmars atlantiques, le vent est freiné au niveau du sol. 
D’autre part, la colonie de Pointe Géologie étant orientée au nord, 
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elle est à l'abri des vents dominants (Est à Sud). Dans ces condi- 
tions, le pouvoir de refroidissement de l’ambiance où vivent les 
oiseaux est beaucoup moins sévère que celui du climat général. 
Pour les trois mois éludiés, il atteignait 585 cal/m°/h à la colonie 
et 1255 cal/m*/h à la station. 

Si le climat général est très différent pendant l’été en Ecosse 
et en Terre Adélie, il n’en va pas de même pour les microclimats 
des colonies. Le pouvoir de refroidissement de janvier à mars en 
Terre Adélie atteignait 585 cal/m°/h, alors qu’il n’atteignait que 
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Fig. 4. — Comparaison des pouvoirs de refroidissement du climat général 
d’Ecosse et de Terre Adélie avec ceux mesurés dans les colonies de Ful- 
marus glacialis et F. glacialoides. 
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480 cal/m°/h pour les mois équivalents de juillet à septembre en 
Ecosse. La différence n’est pas considérable. Elle l’est encore 
moins si on ne considère que les mois de janvier et février en 
Terre Adélie (500 cal/m°/h) et de juillet et août en Ecosse 
(460 cal/m*/h). Le mois de mars au cours duquel les poussins 
quittaient leur colonie de Pointe Géologie était caractérisé par une 
augmentation brutale du pouvoir de refroidissement (760 cal/m?/h) 
(Fig. 4). Le climat supporté par les Fulmars antarctiques de 
Terre Adélie est donc à peine plus sévère que celui supporté par 
les Fulmars atlantiques d’Ecosse. La protection apportée aux 
oiseaux par leur colonie est assez faible en Ecosse, et consiste 
presque exclusivement en un freinage du vent au niveau du sol, 
alors qu’elle est considérable en Terre Adélie. Le freinage du vent 
au niveau du sol, mais aussi l'abri contre les vents dominants et 
l'augmentation de la durée d’insolation, diminuent beaucoup le 
pouvoir de refroidissement de l’ambiance. 


VISITES HIVERNALES A LA CÔTE 


En 1964, à la colonie de Fulmars antarctiques de Pointe Géo- 
logie, les derniers oiseaux quittaient la côte le 31 mars pour ne 
revenir que le 6 octobre. En 1952, les oiseaux étaient absents de 
la colonie entre le 2 avril et le 14 octobre. En 1956, on n’en obser- 
vait aucun entre la fin mars et le 16 octobre (PRÉvosT 1964). 

Les Fulmars antarctiques ne paraissent donc pas effectuer de 
visites à leur colonie en dehors de la période de reproduction. Il 
en va tout autrement chez le Fulmar atlantique. Même à des lati- 
tudes aussi élevées que celle du Spitzberg, on observe des oiseaux 
dès le mois de janvier (Fisner 1952). À la colonie de Sands of 
Forvie, des oiseaux venaient à la côte en octobre 1965. Les pre- 
miers retours semblent s'être produits vers la fin décembre. Le 
16 janvier 1966, une vingtaine d'oiseaux étaient présents sur un 
ensemble de 25 nids à Hackley Head. A partir de cette date, le 
nombre des oiseaux présents à la colonie augmentait assez régu- 
lièrement. 


ARRIVÉE DES OISEAUX À LA CÔTE 


Les Fulmars antarctiques de Pointe Géologie reviennent très 
régulièrement à leur colonie, chaque année, dans la première quin- 
zaine d'octobre. Les premières arrivées se produisaient le 14 en 
1952, le 16 en 1956 (Prévost 1964), le 13 en 1961 (Hureau 1961), 
le 30 septembre en 1962 (ARNAUD 1962), le 10 octobre en 1963 
(GuizLarD 1963), le 6 en 1964. 
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En Terre Adélie, tous les oiseaux qui se reproduisent en été, 
Spheniscidae, Stercorarüidae et Procellariidae à l’exception du 
Pétrel géant et du Pétrel de Wilson, regagnent leurs colonies au 
mois d'octobre. Nous avons montré par ailleurs (MouGIN 1966) que 
le pouvoir de refroidissement, très élevé en hiver, diminue de façon 
spectaculaire à partir d'octobre, L'amélioration des conditions cli- 
matiques locales explique les retours massifs d'oiseaux. 

En 1964, le retour des Fulmars antarctiques à leur colonie se 
produisait, en moyenne, 58 jours avant la ponte (de 50 à 73 jours 
pour 15 nids). 

Nous n'avons commencé notre étude du Fulmar atlantique à 
la colonie de Sands of Forvie qu’au début du mois de mai. Nous 
ne pouvons donc pas citer de date pour le retour des oiseaux à 
la côte. Pour les colonies anglaises, celles de FisHer (1952) s’éche- 
lonnent entre novembre et juin. 


LE SÉJOUR DES OISEAUX A LA COLONIE AVANT LA PONTE 


Carricx et Dunner (1954) ont montré que le Fulmar atlantique 
retourne chaque année au même nid, avec le même conjoint. 
Aucun changement de conjoint ne se produit aussi longtemps que 
les deux membres du couple sont présents à la colonie, et repro- 
ducteurs. En 1966, 4 oiseaux bagués l’année précédente ont élé 
contrôlés à la colonie de Sands of Forvie. Un d’entre eux était ins- 
tallé sur le même nid, un autre sur un nouvel emplacement, à 
quelques mètres du précédent. Enfin les deux autres oiseaux for- 
maient un couple, comme l’année précédente. Ils avaient aban- 
donné le nid où ils ne s'étaient pas reproduits en 1965 pour s’ins- 
taller à une dizaine de mètres de là et mener à bien l'élevage d’un 
poussin, 

Cette fidélité au partenaire et au nid se retrouve chez le Ful- 
mar antarctique. 11 couples bagués en 1963-1964 ont été contrôlés 
l’année suivante sur le même nid. Sur 12 autres nids, nous n’avons 
contrôlé qu’un oiseau, dans tous les cas un membre du couple 
installé à cet endroit l’année précédente. Un seul cas de change- 
ment de nid a été observé : le couple installé au nid 9 en 1963- 
1964 colonisait le nid 8, peu distant, l’année suivante. Par ailleurs, 
à la suile de la disparition de leur partenaire de 1963-1964 
3 oiseaux s’installaient sur le même nid, avec un nouveau con- 
joint en 1964-1965. Enfin, un seul cas de divorce a été observé. 
L'oiseau bagué EY 0205 était installé en 1963-1964 sur le nid 28 
avec EY 0082. Le couple menait à son terme l'élevage du poussin. 
En 1964-1965, EY 0205 était installé au nid 13 avec EY 0065, un 
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des membres du couple 13 de l’année précédente, dont l'ancien 
partenaire avait disparu. Ce couple élevait un poussin, Au nid 98, 
EY 0082 était installé avec un oïseau non bagué. Couple inexpé- 
rimenté, les oiseaux abandonnaient leur œuf après 8 jours d’ineu- 
bation. En 1965-1966, EY 0205 revenait au nid 28 avec son ancien 
partenaire EY 0082, et menait à bien l'élevage d’un poussin (LE 
Morvan 1965). 

Les Fulmars antarctiques semblent revenir individuellement à 
la colonie. Les couples ne se reforment que sur le nid. Sur 19 nids 
observés le jour de leur réoccupation, 13 (68 %) étaient occupés 
par des oiseaux solitaires, et 6 (32 %) par des couples. Il con- 
vient d'ajouter que la présence d’un couple sur le nid le jour de 
la réinstallation ne signifie pas obligatoirement que les deux 
oiseaux sont arrivés ensemble, mais peut-être indépendamment 
l’un de l’autre, le même jour. 

Au cours du mois d'octobre, les Fulmars antarctiques faisaient 
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Fig. 5. — L'exode des oiseaux avant la ponte chez Fulmarus glacialis et 
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des séjours fréquents à la colonie de Pointe-Géologie. Sur 19 nids 
observés depuis leur réoccupation jusqu’à la fin octobre, soit 
542 jours de visites possibles, 219 jours de visites étaient réelle- 
ment observés (40,4 %). Dans 61 % des cas il s'agissait de 
couples, dans 39 % des cas, d'oiseaux solitaires. Le nombre des 
oiseaux présents à la colonie variait entre 0 et 75 % du nombre 
des oiseaux ayant réoccupé leur nid (moyenne 43 %). Les visites 
à la colonie duraient, en moyenne, 2,5 jours (de 1 à 11 jours). 
Elles étaient étroitement conditionnées par les conditions météo- 
rologiques. Le 15 octobre, par un vent très faible et une tempé- 
rature de —6°5, 50 oiseaux étaient présents à la colonie. Le 
23 octobre, par vent violent accompagné de chasse-neige et une 
température de —12°0, tous les oiseaux étaient en mer. 

DUuNNET, ANDERSON et CorRMACK (1963) ont montré qu’il y avait 
un exode des deux sexes avant la ponte chez le Fulmar atlantique. 
Le nombre minimum d'oiseaux présents à la colonie de Eynhal- 
low variait selon les années entre 3 et 10 % du nombre d'oiseaux 
reproducteurs. En 1965, à la colonie de Sands of Forvie, ce chiffre 
était de 4 % (Fig. 5). 

A la colonie de Fulmars antarctiques de Pointe Géologie en 
1964-1965, le nombre minimum d'oiseaux présents atteignait 8 % 
du nombre des oiseaux reproducteurs. Prévost (1953) a suggéré 
que, après la copulation, la femelle s’absenterait pour ne revenir 
que peu de temps avant la ponte pour préparer le nid, le mâle 
étant alors généralement absent. Il est difficile d'approcher les 
oiseaux avant la ponte, et nous n’avons que peu d'observations à 
ce sujet. Néanmoins, l’absence des femelles semble pouvoir être 
brève, et leur séjour au nid ne pas dépasser le temps nécessaire 
à la ponte. C’était le cas pour la femelle du nid 39 : elle séjour- 
nait à la colonie jusqu’au 30 novembre, s’absentait pendant 
4 jours, revenait le 5 décembre pour pondre, et quittait immédia- 
tement la colonie. Il semble cependant que l’absence des oiseaux 
est généralement plus longue. Le nombre des individus présents 
à la colonie diminue sensiblement à partir du 20 novembre, 
15 jours environ avant la première ponte. 


LA NIDIFICATION 


On sait (PréÉvosr 1953) que la colonie de Fulmars antarctiques 
de Pointe Géologie est établie au flanc d’une falaise verticale de 
la face nord de l'ile des Pétrels (Fig. 6) Tous les nids sont 
situés dans la falaise, au moins à deux mètres de hauteur, 
à l'exception du nid 43, établi au niveau du sol. L’envol des Ful- 
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Fig. 6. — La colonie de Fulmars antarctiques de l’île des Pétrels. 


mars est difficile, il se fait toujours avec une perte d’altitude, 
L’atterrissage n’est pas moins malaisé : l’oiseau, le plus souvent, 
s'approche de la falaise à une altitude inférieure à celle du nid, 
perdant de la vitesse en gagnant de l'altitude. Ceci explique la 
localisation des nids dans les parois verticales. Les oiseaux du 
nid 43 étaient contraints à de longues courses avant de pouvoir 
s’envoler. 


Nous avons vu précédemment que son orientation au nord, 
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qui augmente la durée d’insolation et diminue la force des vents, 
fait bénéficier la colonie de Fulmars d'un microclimat extrême- 
ment favorable, Dans ces conditions, les oiseaux ne sont pas con- 
traints à une nidification hypogée comme le Pétrel de Wilson, ou 
semi-hypogée comme le Pétrel des neiges. Le nid est, le plus sou- 
vent, simplement adossé à la falaise, et largement ouvert au nord. 
11 existe aussi des nids situés dans de petites excavations natu- 
relles. Les cas extrêmes sont représentés par le nid 14, situé sur 
une plale-forme ouverte dans toutes les directions, et par le 
nid 18, de type semi-hypogé, installé dans une chambre d’habi- 
tation qui communique directement avec l'extérieur, sans couloir 
d’entrée. Le nid esl précédé d’une zone en plan incliné, servant 
aux oiseaux pour l’envol et l'atterrissage. 

Le nid proprement dit ne mesure qu’une vingtaine de centi- 
mètres de diamètre. Il est constitué de cailloux de tailles diverses, 
de quelques millimètres à plusieurs centimètres. Certains nids en 
sont dépourvus, l'oiseau couve à même la roche. En raison de la 
proximité d’une colonie de Manchots Adélie et de la centrale de 
la base Dumont d'Urville, on trouve parfois sur les nids des objets 
hétéroclites, qui semblent plutôt avoir été apportés par les eaux 
de ruissellement que collectés intentionnellement par les Ful- 
mars : divers os de Manchots, plumes et duvet de Fulmars et de 
Manchots, morceaux de verre, clous, débris métalliques et brin- 
dilles de bois. 

Les Fulmars antarctiques ne présentent pas l’activité construc- 
trice des Manchots Adélie, et les nids ne paraissent pas se modifier 
d’une année à l’autre. Néanmoins, cette activité persiste à l’état 
vestigial chez un certain nombre d'oiseaux. Il n'est pas rare 
d'observer un Fulmar prenant devant lui une pierre avec son bec, 
puis la jetant derrière lui, par-dessus son épaule. Il s’agit là d’une 
activité dépourvue de but. L'oiseau qui l’effectue sur son nid se 
préoccupe peu de voir où est tombée la pierre. Par ailleurs, ce 
mouvement est fréquemment effectué en dehors du nid. 

I n'y a pas à proprement parler de compétition territoriale 
entre le Fulmar antarctique et une autre espèce. Les seuls oiseaux 
qui nichent dans la colonie de Fulmars sont les Pétrels des neiges, 
dont les. exigences nidificatrices sont différentes. Néanmoins, en 
1963-1964, le nid 44 était occupé alternativement par un couple 


PLANGHES IL 4 IV. 


Le Fulmar antarctique niche, en Terre Adélie, dans des falaises (PL I, 
Pointe Géologie, 30-1-64). Le Fulmar atlantique colonise également les 
falaises (PI. IV, Sands of Forvie, 3- 5) mais peut aussi s'installer dans 
des zones planes (PI. II, Eynhallow, 31-5-65). 
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de Fulmars et par un couple de Damiers du Cap. Aucun œuf 
n’était apparemment pondu. En 1964-1965, un couple de Fulmars, 
probablement le même que l’année précédente, était installé sur 
le nid. Un œuf était pondu, et abandonné après 10 jours d'ineu- 
bation. IL s'agissait probablement de deux couples nouvellement 
formés cherchant à s'installer. L'abandon de l’œuf au dixième jour 
de l'incubation plaide en faveur de cette hypothèse. 


La colonie de Fulmars atlantiques de Sands of Forvie s'étend 
approximativement sur 2 kilomètres de côle rocheuse orientée 
nord-est sud-ouest, culminant à près de 30 mètres d'altitude 
(Fig. 7). Tous les nids sont établis sur les falaises. Aucun n’est 
éloigné de la mer, à marée haute, de plus d’une vingtaine de 
mètres. À Eynhallow (Carrick et DunNeT 1954), 8 % des nids sont 
situés à plus de 50 yards (45,5 mètres) de la mer. 

Dans cette même colonie, 26 % des nids sont situés à moins 
de 5 pieds (approximativement 1,5 mètres) du niveau de la mer 
ou du niveau du sol. A Sands of Forvie, aueun nid n’est dans ce 
cas. Enfin, à Eynhallow, les nids sont orientés dans toutes les 
directions. C'est aussi le cas à la colonie de Sands of Forvie. Le 
climat de l'Ecosse étant beaucoup plus favorable que celui de la 
Terre Adélie, les oiseaux ne présentent pas d’exigences particu- 
lières quant à l'orientation de leur nid. Nous avons vu précédem- 
ment que le microclimat de la colonie ne favorise que dans une 
assez faible mesure les Fulmars atlantiques, alors que la protec- 
tion apportée aux Fulmars antareliques par le site de leur colonie 
est considérable. 

Les Fulmars de Eynhallow sont beaucoup plus éclectiques 
dans le choix du site de leur nid que ceux de Sands of Forvie. 
FisHEr (1952) suggère que la prédation par l’homme et les mam- 
mifères peut écarter les oiseaux des sites qui leur sont accessibles, 
et que, en leur absence, ils choisissent des sites beaucoup plus 
variés. Ceci peut s'appliquer à la colonie de Sands of Forvie, en 
remarquant toutefois qu’un nid établi en allitude n’est pas pour 
autant obligaloirement inaccessible aux mammifères, et que la 
simple perturbation apportée par des passages répétés d'êtres 
humains peut jouer le même rôle que la prédation, en écartant 
les oiseaux de certains sites. Par ailleurs, à la colonie de Fulmars 
antarctiques de Pointe Géologie où il n'existe aucun mammifère 


Piancne V. 

Les nids du Fulmar atlantique (photo 1, Sands of Forvie, 29-6-65) et du 
Fulmar antaretique (photo 2, Pointe Géologie, 5-2-64) ne différent que par 
les matériaux utilisés pour la construction, 
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prédateur, 98 % des nids sont établis en altitude, probablement 
à cause des facilités d’envol que ces sites procurent aux oiseaux. 
Enfin, si à Eynhallow de nombreux oiseaux nichent au niveau 
du sol, c’est probablement parce que, quand il n’y a pas le choix 
— il n'existe pas assez de côtes escarpées pour héberger toute la 
population de Fulmars de l’île — les oiseaux s'installent où ils 
peuvent, même si le site semble assez défavorable. 

Le nid du Fulmar atlantique ressemble beaucoup à celui du 
Fulmar antarctique. Il est le plus souvent établi à découvert, 
adossé sur une ou deux faces à la falaise, et largement ouvert dans 
les autres directions. Il existe aussi des nids situés dans de petites 
excavations naturelles, voire même nettement hypogés. Un d’entre 
eux a été observé à Boray Holm (Orkney). Il était creusé dans 
la terre. Un couloir assez étroit, de 60 centimètres de long, con- 
duisait à une chambre d'habitation plus spacieuse, de 30 cen- 
timètres de diamètre, où le nid proprement dit était installé. Il 
s'agissait probablement d’un ancien terrier de lapin réoccupé par 
des Fulmars. Il existe aussi quelques nids en console, uniquement 
constitués de terre ou de sable, très fragiles et susceptibles de 
s'effondrer après des pluies violentes, comme nous l’avons observé 
à trois reprises en 1965. 

Comme chez le Fulmar antarctique, le nid proprement dit est 
précédé d’une zone en plan incliné servant à l’envol et à l’atterris- 
sage. L’œuf est pondu, le plus souvent, à même le sol, rocher, sable 
ou terre. L'apport de matériaux, cailloux ou brindilles, est beau- 
coup moins fréquent que chez le Fulmar antarctique. On ren- 
contre parfois de véritables nids construits avec de la paille ou 
des feuilles : il s’agit dans tous les cas de nids de Larus argen- 
latus usurpés par des Fulmars. Comme chez le Fulmar antarc- 
tique, l’activité constructrice ne persiste qu’à l’état rudimentaire 
(PENNycuicx et WEBBE 1959). 

A la colonie de Sands of Forvie, le Fulmar atlantique entre en 
compétition territoriale avec deux espèces de Laridés : la Mouette 
tridactyle Rissa tridactyla et le Goéland argenté Larus argentatus. 
Les nids de Mouettes tridactyles sont beaucoup trop petits pour 
convenir aux Fulmars, aussi la compétition entre ces deux espèces 
est-elle exceptionnelle. Nous n’en avons observé qu’un seul cas, 
et encore ne savons-nous pas si la Mouette a été expulsée de son 
nid par le Fulmar, ou si le nid abandonné a été réoccupé par cet 
oiseau. Sur 8 nids, les Fulmars sont entrés en compétition avec 
les Goélands argentés. Dans tous les cas, ces derniers ont été 
expulsés, et leurs œufs rejetés du nid au bout d’un laps de temps 
Yariable, de quelques heures à plusieurs jours — jusqu’à ce que 
le Fulmar ponde lui-même ou qu'il abandonne le nid. Au nid 111, 
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les Fulmars ont couvé un œuf de Goéland pendant 18 jours, mais 
n'ont pas pondu. Ceci ne semble pas exceptionnel. Des Fulmars 
ont élé signalés couvant 3 œufs de Larus marinus (MORTON- 
Boy 1952), deux œufs de L. argentalus (BROWN 1953, RICHARDS 
1964). Sur les 9 couples usurpateurs, 4 n’ont pas pondu, les 
5 autres ont abandonné leur œuf en cours d’incubation. Encore 
que nous n’en ayons pas de preuves formelles, il semble done pos- 
siple que cette compétition territoriale soit le fait de couples de 
Fulmars nouvellement formés, ou effectuant leur premier cycle 
reproducteur. Enfin, nous avons observé à Eynhallow un couple 
de Fulmars établi sur un nid de Cormoran huppé Phalacrocorax 
aristotelis. Pour FisHer (1952), s’il semble établi que les Fulmars 
peuvent usurper des nids de Goélands argentés, il n’est pas prouvé 
qu'ils aient agi de même avec les Cormorans. Il semblerait plutôt 
qu'ils aient réoecupé des nids abandonnés. 


LA PONTE ET L'INCUBATION 


En 1965, à la colonie de Fulmars atlantiques de Sands of 
Forvie, la ponte débulait le 15 mai et s’achevait le 4 juin, avec un 
maximum le 21 mai (14 œufs pondus : 13,6 % du nombre total des 
œufs pondus). La période de ponte a done duré 21 jours. DUNNET, 
ANDERsON et Conmack (1963) citent les chiffres suivants pour la 
colonie de Eynhallow (Orkney) : Durée de la période de ponte : 
plus de 17 jours en 1960, plus de 20 jours en 1961, plus de 16 jours 
en 1962. Premier œuf pondu le 12 mai 1960, le 15 mai 1962, 3 œufs 
pondus le 13 mai 1961. Derniers œufs pondus dans les premiers 
jours de juin chaque année. Date moyenne des pontes : 21-22 mai 
en 1960 et en 1961, aux alentours du 23 mai 1962. Malgré le déca- 
lage en latitude de ces deux colonies, les dates concordent remar- 
quablement. 


En 1964-1965, à la colonie de Fulmars antarctiques de 
Pointe Géologie, la ponte débutait le 5 décembre et s'achevait le 
20 décembre, avec un maximum le 12. La période de ponte a donc 
duré 15 jours. Prévost (1964) cite les chiffres suivants : première 
ponte observée le 5 décembre 1952 et le 6 décembre 1956. Maxi- 
mum de pontes entre le 7 et le 10 décembre pour les deux années. 
Durée de la période de ponte : 13 jours en 1952, 11 jours en 1956. 
Enfin, la première ponte était observée le 7 décembre en 1962 et 
en 1963 (ArNauD 1962, GuizLarD 1963). La ponte se fait donc à 
Pointe Géologie à des dates remarquablement constantes d’une 
année à l’autre. 
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L'œuf de Fulmarus glacialoides pèse en moyenne 103 gr 
(81-123 pour 17 œufs). Sa longueur moyenne est de 75,0 mm 
(70,9-79,1 pour 17 œufs), et son diamètre moyen de 50,0 mm (41,9- 
53,9 pour 17 œufs). PrÉvosr (1953 et 1964) cite les chiffres sui- 
vants : Poids moyen : 103,8 gr (96,7-118,8 pour 13 spécimens). 
Longueur comprise entre 7,1 et 7,65 em. Diamètre compris entre 
4,84 et 5,35 cm. Ces chiffres coïncident parfaitement avec les 
nôtres. 


L'œuf de Fulmarus glacialis pèse en moyenne 101 gr (65-122 
pour 34 œufs). Sa longueur moyenne est de 73,7 mm (63,0-79,5 
pour 86 œufs), et son diamètre moyen de 49,9 mm (41,6-62,4 pour 
86 œufs). « The Handbook of British Birds » donne les mesures 
suivantes pour 100 œufs : longueur 74 mm (81,5-65,5), diamètre 
50,6 mm (54,1-44,3). Ces chiffres s'accordent avec les nôtres. 

Chez les deux espèces de Fulmars, les œufs ont donc prati- 
quement la même taille et le même poids. 

5 femelles de Fulmars atlantiques avaient un poids moyen 
de 690 gr (630-750). Chez le Fulmar antarctique, 7 femelles attei- 
gnaient en moyenne 715 gr (670-760). Le tableau III montre que 
le rapport du poids de l'œuf au poids du corps de la femelle est 
pratiquement identique chez les deux Fulmars. Il est un peu plus 
élevé chez Puffinus puffinus (aux alentours de 15 % [Harris 
1966]), plus encore chez le Damier du Cap (15,9 %) et chez le 
Pétrel des neiges (16,4 % [Prévosr 19641). 


Tasceau I 


Rapport du poids de l'œuf au poids de la femelle 


Poids œuf 
Folds moyen de l'œut, Poids moyen Q, LRapport ne 
@) @) () 
Fulmar atlantique 401 690 14,6 
Fulmar antarctique 103 QE 144 


À la colonie de Fulmars antarctiques de Pointe Géologie, 
l'identité des couveurs de 13 nids était contrôlée quotidiennement 
au cours de l’incubation en 1964. Le tableau IV montre le rôle 
joué par le mäle et par la femelle à cette période. Après la ponte, 
la femelle ne s’attarde pas à la colonie. Sur les nids observés, sa 
première période d’incubation n'a jamais duré plus d’un jour. 
Inversement, la première période d’incubation du mâle est longue ; 
elle dépasse en moyenne 6 jours (de 4 à 9 jours). Par la suite, les 
périodes d’incubation du mâle et de la femelle s’uniformisent aux 
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TABLEAU IV 


Alternance des couveurs au nid pendant l'incubation 
chez Fnimarus glacialoides 


2 2 3 4 5e LS LA 8e ge 10e 1e 12 13e 
période période période période période période période période période période période période période 
PR OPUS is Puit Ed sé 8 
moins de 1 jour 8 
1 jour 5 1 4 1 2 2 * 1 
2 » 2 2 2 1 2 4 2 2 2 1 
3 » 3 1 6 2 3 1 1 3 2 * 
4 » 2 2 4 6 1 1 1 1 1 2 
5» 3 3 2 1 3 2 2 1 1 1 
6 » 1 % : 4 2 1 2 1 
7 » 4 2 1 2 2 1 1 
8 » 2 
9 » 1 
10 » 
11 >» 
12 » 
13 » 1 
Moyenne 6,3 j. 4,3 j. 3,9 j. 3,2 j. 3,2 j. 4,2 j. 3,8 j. 3,0 j. 4,7 j. 3,9 j. 3,1 j. 2,3 j. 
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Alternance des couveurs au nid pendant 


2 æ 4 
période période … période 
g 9 g 
1 4 2 
1 
2 
2 1 1 
4 
1 1 
1 
68 j 5,0 j. 


TABLEAU V 


chez Fulmarus glacialis 


5e 6 ze 
période période période 

e g E 

1 2 

1 1 1 

2 1 

3 3 1 

1 

1 

38 j. 3.3 j. 2,8 j. 


lincubation 


8e ge 10° 1ie 
période période période période 
Ci 9 C : 
1 2 
2 1 : 
2 2 2 1 
2 1 1 2 
1 1 
1 
F: 
3,0 j. 4,0 j. 43 j. 2,8 ÿ. 


12 13e 
période période 
g @ 

3 
2 1 
2 1 


2,6 j. 
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alentours de 3 ou 4 jours. Elles semblent se réduire aux approches 
de l’éclosion. En moyenne, pour l’ensemble de la période d’incu- 
bation, les séjours du mâle durent 4,2 jours, ceux de la femelle 
3,1 jours. De la ponte à l’éclosion, il y a, selon les nids, de 7 à 
15 relais. 


Nous n'avons pu faire le même travail que sur 6 nids à la 
colonie de Fulm atlantiques de Sands of Forvie. Les résultats 
sont donnés dans le tableau V. Comme chez le Fulmar antarctique, 
la femelle quitte le nid peu de temps après la ponte : au maxi- 
mum 3 jours, en moyenne 1,4 jours. La première période d’incu- 
bation du mâle approche 7 jours (de 3 à 11 jours). Par la suite, 
il y a uniformisation des durées d’incubalion du mâle et de la 
femelle, aux alentours de 3 ou 4 jours. Les chiffres donnés par 
DUüNNET, ANDERSON et CormACK (1963), moins de 1 jour pour la 
première période d’incubation des femelles, près de 7 jours pour 


7 
celle des mâles, aux alentours de 5 jours par la suite pour les 
deux sexes, sont peu différents des nôtres. En moyenne, pour l’en- 
semble de la période d’incubation, les séjours des mâles durent 
4,2 jours, ceux des femelles 3,0 jours. De la ponte à l’éclosion, il 
y a, selon les nids, de 12 à 19 relais. Il n’y a donc pas de diffé- 
rences notables entre les deux espèces de Fulmars. 


En 1965, à la colonie de Fulmarus glacialis de Sands of Forvie, 
les éclosions se produisaient entre le 5 et le 18 juillet, après, en 
moyenne, 49 jours d’incubation (de 47 à 51 jours pour 56 œufs) — 
la durée de l’incubation étant comprise entre le jour de la ponte 
et la fin de l'éclosion, le début de l’éclosion se produisant aux 
alentours du 47° jour (46-49 pour 10 œufs). Le tableau VI donne 
le détail de ces résultats. 


Taseau VI 


Durée de l’incubation chez le Fulmar atlantique 
Durée d’ineubation (jours) 47 48 49 50 51 
Nombre d'œufs éelos jo 15 17 11 2 


FisHer (1952) cite 5 durées d’incubation comprises entre 41 
et 57 jours (moyenne : 50 jours). Ces chiffres, au moins en ce 
qui concerne la moyenne, ne diffèrent pas tellement des nôtres. 
En l'absence de renseignements précis sur leurs conditions d’obten- 
tion, il nous est difficile d’en discuter. 

À la colonie de Fulmars antarctiques de Pointe Géologie, les 
éclosions se produisaient entre le 19 et le 30 janvier 1964 (24 nids) 
et entre le 17 janvier et le 1* février 1965 (17 nids). PRÉvosr (1964) 
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donne les dates suivantes : Début d’éclosion : 14 janvier 1956, 
20 janvier 1957. Majorité des éclosions : entre le 22 et le 24 jan- 
vier 1956, 22 et 23 janvier 1957. En 1962, la première éclosion se 
produisait le 20 janvier (ARNAUD 1962). Les éclosions se produi- 
sent done, comme les pontes, à des dates très voisines, d’une année 
à l’autre. 

La durée d’ineubation varie entre 41 et 51 jours (16 nids en 
1964-1965). Sur trois nids où elle a été déterminée avec exacti- 
tude, elle atteignait en moyenne 46 jours. Sur 8 nids étudiés par 
Prévosr (1964) elle atteignait 45 à 47 jours. Il semble done qu'elle 
soit légèrement plus courte chez le Fulmar antarctique (46 jours) 
que chez le Fulmar atlantique (49 jours). On peut admettre qu’il 
s'agit d’une adaptation de l'oiseau antaretique à un climat rigou- 
reux, caractérisé par la brièvelé de l'été. 

Notons enfin que la température de la peau nue de la poche 
ineubatrice atteint, en moyenne, 36°9 (36°0-38°8 pour 31 mesures) 
chez le Fulmar atlantique, et 37°4 (33 -39°2 pour 19 mesures) 
chez le Fulmar antaretique. Ces dernières mesures semblent cepen- 
dant avoir été prises chez des oiseaux en léger état d'hyper- 
thermie. 


L'ÉLEVAGE DES POUSSINS 


L'élevage des poussins nous a fourni trois centres d'intérêt 
l'acquisition de l’homéothermie, la croissance pondérale et statu- 
rale, et enfin la mue. 

Chez le Fulmar antarctique, 15 poussins ont été utilisés pour 
les études de thermorégulation, et 15 autres pour les études de 
croissance. Chez le Fulmar atlantique, 15 poussins ont été utilisés 
pour l'ensemble des travaux. Au cours de l'élevage, la mortalité 
n’a réduit le nombre de nos sujets d'expérience que dans une très 
faible proportion. 


Etablissement de l’homéothermie 


Chez les deux espèces étudiées, l'émancipation du poussin se 
produit en deux temps. Après une première période où le pous- 
sin est constamment abrité par ses parents, un début de thermo- 
régulation lui permet de sortir de la poche incubatrice et de 
séjourner à l'air libre à côté d'eux. Quand la thermorégulation 
est parfaitement acquise, le poussin est laissé seul au nid, les 
parents ne revenant plus à la colonie que pour le nourrir. 

Dans les premiers jours de leur vie, la température rectale des 


poussins abrités par leurs parents est relativement basse. Elle 
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n'atteignait que 37°8 (32°4-39°5) pour 40 mesures chez le Fulmar 
antarctique, et 37°9 (36°9-38°8) pour 42 mesures chez le Fulmar 
atlantique (Tableau VII). 


TaBLeau VII 


Températures rectales de poussins et d'adultes 
chez Fulmarus glacialis et F. glacialoides 


Poussins 


avant émancipation 
1° période d’émancipation 
2 période d’émancipation 


F. glacialis 


37°9 (36°9-38°8) (42) 
38°4 (36°7-39°1) (30) 
38°9 (37°7-40°1) (210) 
38°7 (36°7-40°1) (282) 


F. glacialoides 


37°8 (32°4-39°5) (40) 
38°9 (38°2-40°0) (29) 
38°9 (37°9-39°9) (63) 
38°6 (824-4000) (132) 


moyenne 


Adultes 
38°8 (36°9-40°9) (41) 


Séparés de leurs parents, les poussins sont alors incapables de 


se défendre contre le froid. La figure 8 donne quelques exemples 
de cette absence de thermorégulation chez le jeune poussin de 
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Fig. 8. — Thermorégulation imparfaite chez les jeunes poussins de Fulmarus 


glacialis (entre le 1® et le 6° jours). 
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Fulmar atlantique (:). Le jour de sa naissance, le poussin 91, qui 
pesait 60 gr, voyait sa température rectale passer de 37°0 à 33°0 
en 14 minutes, pour une température ambiante de +14°5, avec un 
vent très faible. Agé de 1 jour, le poussin 35, pesant 80 gr, subis- 
sait un abaissement de température de 5° (de 37°9 à 32°9) en 
16 minutes, pour une température ambiante de +12°0, avec un 
vent faible. 

Les premiers signes d’une thermorégulation relative apparais- 
sent rapidement. Chez le Fulmar atlantique, la température du 
poussin 91 âgé de 3 jours (poids : 110 gr) passait de 36°2 à 35°0 
en 13 minutes pour une température ambiante de +-14°7 et un 
vent faible, À 6 jours (poids : 160 gr), sa température rectale pas- 
sait de 37°1 à 36°3 en 29 minutes, pour une température ambiante 
de +13°8 avec un vent léger. 

Les premières sorties des poussins hors des poches incuba- 
trices des parents se font aux alentours du dixième jour (entre 5 
et 15 jours pour 39 poussins) chez le Fulmar atlantique, et aux 
alentours du douzième jour (entre 8 et 16 jours pour 23 poussins) 
chez le Fulmar antarctique (Tableau VIII). Ce léger retard s’ex- 
plique aisément par la plus grande rigueur du climat en Terre 
Adélie à cette époque. En effet, pendant cette période, le pouvoir 


TasLEau VII 


Date d’acquisition de la thermorégulation 
chez quelques poussins de Fulmar atlantique 
et de Fulmar antarctique 


Nid Eclosion l®pér. Age Poids %pér. Age Poids 
émane. Gr) émane. (gr) 
Fulmarus glacialis 


7 15. VII 20. VI 5 j. 190 27. VI 12 j. 445 
61 10. VII 24, VII 14 j. 370 29. VI 19 j. 570 
25 5. VII 16. VII 11 ji. 320 24, VII 19 j. 745 
130 14, VI 24. VII 10 j. 295 27. VII 13 j. 390 
71 9. VII 19. VII 10 j. 325 25. VII 16 j. 515 

Fulmarus glacialoides 

3 30. 1 8. Il LEA 210 1.1 21 j 525 

7 23.1 8. 11 16 j. 685 14. I 22 j 770 
17 25. 1 5. Il a j. 375 26. IT 32 j. 1070 
15 23.1 8. II uw $ 585 17. I 25 j. 900 

6 27.1 2. 1 417$ 420 17. Il 21 j. 790 


. (1) La température était prise avec un thermomètre de type météorolo- 
gique laissé en permanence profondément enfoncé dans le cloaque et le rec- 
tum du poussin. La mesure était notée à intervalles plus ou moins rapprochés 
suivant l'âge du sujet d'expérience. 
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de refroidissement de l'atmosphère atteignait 660 cal/m*/h à 
Pointe Géologie, el 260 cal/m°/h seulement à Sands of Forvie. 


Quand se produit leur première sortie, le poids moyen des 
poussins de Fulmar atlantique atteint 300 gr (190-370 pour 
12 poussins), et 430 gr (210-685 pour 7 poussins) chez le Fulmar 
antarctique. 

Pendant cette seconde période, la température rectale des pous- 
sins est pratiquement égale à celle qui sera la leur après leur 
émancipation. Elle atteint 38°4 (36°7-39°1 pour 30 mesures) chez 
le Fulmar atlantique, et 38°9 (38°2-40°0 pour 29 mesures) chez le 
Fulmar antaretique (Fig. 9). 
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A Fumarus glacialis 
40 B Fülmarus glaciaioides 
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dates 

A juittet août 


Fig. 9. — Evolution de la température rectale entre la naissance et l'envol 
chez les poussins de Fulmarus glacialis et F. glacialoïdes (15 poussins). 


La thermorégulation est déjà presque parfaite. La figure 10 en 
donne quelques exemples. À l’âge de 9 jours, Sstationnant à côté 
de son parent depuis deux jours déjà, le poussin 91 pesait 220 gr. 
En 24 minutes d'observation, sa température rectale passait de 
38°5 à 37°7. À 10 jours, le poussin 35 pesait 310 gr. En cinq heures 
d'observation, sa température oscillait entre 38°7 et 39°1. Au 
même âge, le poussin 71 pesait 325 gr. En cinq heures d’obser- 
valion, sa température oscillail entre 37°9 et 38°7. Cette constance 
de la température n’était atteinte par le poussin 91 qu’à l’âge de 
12 jours, alors qu’il pesait 295 gr. Pendant cinq heures, sa tem- 
pérature oscillait entre 38°1 et 38°4. 
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Fig. 10. — Variation de la température cloacale chez les poussins de Fulma- 


rus glacialis en première période d’émancipation (entre le 9° et le 12° jours). 

On peut donc en déduire que la thermorégulation parfaite s’éla- 
blit très rapidement après la première sortie des poussins hors 
des poches incubatrices des parents. Il est en fait peu fréquent de 
voir un poussin recourir à l’abri de cette poche après sa première 
sortie, Chez le Fulmar antarctique, des poussins se laissent ennei- 
ger à côté de leurs parents, sans recourir à l'abri que ceux-ci pour- 
raient leur offrir. Cette thermorégulation s'établit chez le Fulmar 
atlantique aux alentours du dixième jour, un peu plus lard chez 
le Fulmar antarctique. Mais l’âge physiologique est plus impor- 
tant que l’âge chronologique. Un poussin de 10 jours, bien a! 
menté, sera mieux développé et aura une meilleure thermorégu- 
lation qu'un poussin du même âge nourri irrégulièrement. 

« L'abandon » du poussin par ses parents se fait au bout d’un 
laps de temps très variable, aux alentours du seizième jour chez 
le Fulmar atlantique (entre le onzième et le vingt-huitième jour 
pour 51 poussins), aux alentours du vingt-quatrième jour (entre 
le dix-septième et le trente-huitième jour pour 23 observalions) 
chez le Fulmar antarctique. Les valeurs données par PRÉVOST 
(1964) pour cette dernière espèce (17, 18 et 20 jours pour 4 obser- 
vations) s'accordent avec les nôtres. 

Quand il est laissé seul au nid, le poussin de Fulmar atlan- 
tique pèse, en moyenne, 450 gr (170-745 gr pour 15 poussins), le 
Poussin de Fulmar antarctique 865 gr (510-1150 gr pour 11 pous- 
sins). 

Le poussin de Fulmar antarctique est done sensiblement plus 
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âgé que son homologue atlantique quand ses parents le laissent 
seul à la colonie, alors que la thermorégulation est acquise à des 
âges à peu près équivalents chez les deux espèces. A l’époque de 
l'émancipation des poussins, les adultes étaient peu fréquents à 
la colonie de Fulmars atlantiques de Sands of Forvie, alors qu'ils 
étaient nombreux et faisaient des séjours prolongés à la celonie 
de Fulmars antaretiques de Pointe Géologie. Ceci a pu retarder 
l'émancipation des poussins. Nous ne pouvons dire si cela est 
constant, ou si cela est le fait d'années à climat particulièrement 
favorable. 

Pendant leur période de vie solitaire à la colonie, la tempéra- 
ture rectale est remarquablement semblable chez les poussins des 
deux espèces : 38°9 (37°7-40°1 pour 210 mesures) chez le Fulmar 
atlantique, et 38°9 aussi (37°9-39°9 pour 63 mesures) chez le Ful- 
mar antarctique. Elle est alors très voisine de celle des adultes : 
38°8 (36°9-40°9 pour 41 mesures) chez les Fulmars atlantiques, et 
38°8 (37°6-40°0 pour 23 mesures) chez les Fulmars antarctiques 
(PRÉvOsT 1964) (!). MARTINS (1856) donne 38°76 (38°05-39°62 pour 
5 mesures) comme lempérature rectale moyenne du Fulmar atlan- 
tique adulte (Pétrel gris-blanc). Cette valeur s'accorde parfaite- 
ment avec la nôtre. 

Notons enfin que la température moyenne des poussins pour 
toute la période de croissance est de 38°7 (36°7-40°1 pour 
282 mesures) chez le Fulmar atlantique et de 38°6 (32°4-40°0 pour 
132 mesures) chez le Fulmar antarctique. 


La croissance pondérale et staturale 


Le poids moyen de 5 poussins de Fulmars atlantiques le jour 
de leur naissance atteignait 66 gr (60-80 gr), celui de 5 poussins 
de Fulmars antarctiques 71 gr (66-82 gr). Comme le poids des 
œufs, celui des poussins à la naissance est semblable chez les deux 
espèces. 

Les figures 11 et 12 montrent que la croissance se fait de façon 
analogue chez les deux Fulmars, un peu plus lentement peut-être 
chez le Fulmar atlantique dont le taux d’accroissement pondéral 
moyen atteint 15 %, alors qu'il est de 22 % chez le Fulmar 
antarctique. Il se peut que des conditions particulières à l’année 
où s’est effectuée notre étude aient motivé cette différence. Le 


(4) 19 mesures de température chez des adultes de Fulmar antarctique 
nous ont donné une moyenne de 39°7 (38°8-40°7). Il s'agissait en majorité 
d'oiseaux non couveurs. Par ailleurs, les mesures ont été faites pendant une 


période de très beau temps. Ceci peut expliquer l'hyperthermie manifeste 
enregistrée. 


Source : MNHN. Paris 
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taux s’accroissement pondéral moyen donné par Prévost (1964) 
pour le Fulmar antarctique (16,2 %) est beaucoup plus proche 
de celui que nous avons trouvé pour le Fulmar atlantique que 
pour le Fulmar antarctique. 

On sait que, chez les poussins de Procellariens, le poids cor- 
porel passe par un maximum, puis décroit, les oiseaux étant 
nourris moins régulièrement par leurs parents. Ce poids maxi- 
mum est atteint par les Fulmars à des dates très variables : aux 
alentours du trente-troisième jour (27 à 38 jours pour 9 poussins) 
chez Fulmarus glacialoides, aux alentours du trente-septième jour 
(27 à 46 jours pour 14 poussins) chez F. glacialis. Le poids maxi- 
mum était de 1200 gr (940-1420 gr pour 9 poussins) chez le pre- 
mier oiseau, de 1120 gr (970-1440 gr pour 14 poussins) chez le 
second (Tableau IX). Ces valeurs sont en accord avec celles 
données par Prévost (1964) pour le Fulmar antarctique : un poids 
maximum de 1241 gr (1043-1406 pour 12 poussins) acquis entre le 
trente-troisième et le quarante-et-unième jour environ. 

Dès lors, et jusqu’à l’envol du poussin, le poids corporel 
diminue rapidement et la croissance staturale est considérablement 
freinée. Au moment de l’envol, les poussins ne pèsent plus que 
860 gr (650-1230 gr pour 22 poussins) chez le Fulmar atlantique, 
et 880 gr (745-1045 gr pour 7 poussins) chez le Fulmar antarc- 
tique. PrÉvosr (1964) donne pour cette espèce des valeurs ana- 
logues : 863 gr (751-1072). 


TABLEAU IX 


Date d'acquisition du poids maximum et durée 
de la période d'élevage chez quelques poussins 
de Fulmar atlantique et de Fulmar antarctique 


Nid  Eclosion Poids Date  Poidsà Date Durée 
maximum l'envol élevage 
@r) @r) 
Fulmarus glacialis 
44 12. VIL 1270 10. VIT 1050 5. IX 55 j. 
73 6. VII 970 15. VII 800 30. VIII 55 j 
25 5. VII 980 12. VIII 700 26. VII  52j 
121 12. VII 1440 27. VIT 1230 5. IX 55 j. 
35 11. VII 1210 20. VIT 900 5. IX 56 j. 
Fulmarus glacialoïdes 
dt HO SOU 890 15.111 54 j. 
10 20.1 1420 23.11 1000 15.11 55 j. 
de ur 1326 17.11 1045 15. III 54 j. 
pt Var 910 15.1 50 j. 
25-19: 1065 26.1 745 12 ll 58 j. 
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Chez les deux espèces, quand le poussin quitte la colonie, il 

a pratiquement acquis sa taille d’adulte. Elle ne se modifiera plus 
que très peu par la suite (Tableau X). 
Tasteau X 


Mensurations des poussins au départ de la colonie 


(en mm) 

Fulmarus glacialis F. glacialoides 
Aile 290 (270-305) (16) 290 (275-310) (7) 
Queue 110 (100-120) (16) 115 (105-125) (7) 
Tarse 53,4 (49,5-57,8) (16) 54,1 (51,8-56,4) (7) 
Doigt médian armé 72,9 (69,8-77,2) (16) 73,1 (69,9-77,5) (7) 
Culmen 38,5 (35,5-41,8) (16) 43,8 (42,7-46,1) (7) 
Onglet 23,2 (21,6-25,5) (16) 28,4 (27,3-30,2) (7) 


Avant l'émancipation, les parents élant constamment présents 
à la colonie — n’y faisant que de brefs séjours (de 1 à 8 jours, 
2,6 jours en moyenne pour 3 nids de Fulmarus glacialis) — les 
poussins sont nourris très régulièrement. Après l'émancipation 
les parents ne séjournant plus à la colonie, il nous a paru 
intéressant de chercher à connaître la fréquence des repas des 
poussins. Pour cela, en 1965, 3 jeunes Fulmars atlantiques ont été 
pesés quotidiennement, à la même heure, entre l'émancipation et 
l'envol. Les résultats obtenus pour la période s'étendant entre 
l'émancipation et l'acquisition du poids maximum diffèrent consi- 
dérablement de ceux de la période comprise entre l'acquisition du 
poids maximum et l’envol. Pour la première période, 61 pesées ont 
été faites. 39 d’entre elles (64 %) indiquent une augmentation de 
poids par rapport à la pesée de la veille, et 22 (36 %) une diminu- 
tion de poids. Pour la seconde période, 64 pesées ont été faites. 
21 (33 %) indiquent une augmentation de poids, 43 (67 %) une 
diminution de poids. 

Ces pesées quotidiennes ont été refaites en 1966 sur 3 pous- 
sins pendant la période de décroissance pondérale. Sur 24 pesées, 
7 indiquent une augmentation de poids par rapport à la pesée de 
la veille (29 %), et 17 une diminution de poids (71 %). Ces chiffres 
sont peu différents de ceux obtenus en 1965. 

Entre l'émancipation et l'acquisition du poids maximum, les 
poussins sont donc nourris approximativement deux jours sur 
trois. Entre l’acquisition du poids maximum et l’envol, ils ne le 
sont plus qu'un jour sur trois. Quand il est nourri, le poussin 
augmente son poids en 24 heures de 10,4 % (11,4 % avant l’ac- 
quisition du poids maximum et 8,8 % après). L'amaigrissement 
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en 24 heures, quand le poussin n'est pas nourri, atteint, en 
moyenne, 6,3 % du poids du poussin (6,6 % avant l'acquisition 
du poids maximum et 6,2 % après). 

Notons enfin que, pour les 6 poussins étudiés en 1965 et 
en 1966, la dernière augmentation de poids se produisait 5 jours 
avant l’envol dans un cas, 4 jours dans un cas, 3 jours dans deux 
cas, 2 jours dans un cas et la veille de l’envol dans un cas. Ajou- 
tons encore que les parents reviennent fréquemment au nid après 
lenvol du poussin. Il ne semble donc pas que les poussins soient 
abandonnés par leurs parents avant la fin de la croissance. 


Chez les Fulmars atlantiques, l’envol des poussins se produi- 
sait entre le 24 août et le 11 septembre 1965, et entre le 27 août 
et le 8 septembre 1966. Les départs étaient donc sensiblement plus 
groupés en 1966 qu’en 1965 : 12 jours séparaient le premier et le 
dernier départ en 1966, et 18 jours en 1965. Le tableau XI indique, 
pour les 25 nids dont un poussin s’est envolé en 1965 et en 1966, 
la différence entre les deux dates de départ. 


TABLEAU XI 


Différence entre les dates d'envol des poussins de Fulmarus glacialis 
du même nid en 1965 et en 1966 


Différence (jours) —9 —8 —7 —6 —5 —4 —3 —2 —1 0 1 2 3 


4.5.9, 7 
Notine de hide LD Al On 0 1. 5,13. 2,5.2,9,.2 0 0 010) 


On voit que l’envol des poussins d’un même nid se fait à des 
dates très constantes d’une année à l’autre. Dans 80 % des cas, 
la différence ne dépasse pas 3 jours. 

Chez les Fulmars antarctiques, l’envol des poussins se produi- 
sait entre le 12 et le 18 mars 1964, et entre le 15 et le 28 mars 1965. 

La durée de la période d'élevage des poussins atteint 53 jours 
chez les deux espèces. Elle varie entre 49 et 58 jours pour 47 pous- 
sins chez le Fulmar atlantique, et entre 50 et 55 jours pour 
17 poussins chez le Fulmar antarctique. Le tableau XII donne le 
détail de ces résultats : 


TABLEAU XII 
Durée de la période d'élevage des poussins 


Durée de l'élevage (jours) 49 50 51 52 53 54 55 56 57 58 


Nombre de poussins 
F, glacialis 1 4 3 er #t 46 4 2 3 1 
F. glacialoides 0 2 3 4 2 3 3 0 0 0 
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Les chiffres donnés par PréÉvosr (1964) s'accordent avec les 
nôlres : jours pour 12 poussins de Fulmars antarctiques. 
Fismer (1952) cite des chiffres compris entre 41 et 57 jours 
(moyenne : 46 jours) pour le Fulmar atlantique. Ces résultats con- 
cordent peu avec les nôtres. En l'absence de renseignements précis 
sur leur origine, nous ne pouvons en discuter. Les valeurs citées 
dans « The Handbook of British Birds », 48 à 57 jours, s’ac- 
cordent mieux avec les nôtres. 

Notons enfin que les poussins ne quittent pas toujours direc- 
tement leur colonie pour la mer. Il est assez fréquent, chez les 
deux espèces, de les voir voler maladroitement jusqu’au bas de 
la falaise où se trouve leur nid, y séjourner un certain lemps, 
puis gagner en marchant la mer, et quitter la colonie à la nage. 
En 1966, le poussin 91 de Fulmar atlantique quiltait son nid le 
29 août, mais ne s’envolait définitivement que le 3 septembre. 


Acquisilion par le poussin du premier plumage téléoptyle 


Au cours des séances de mesure de la croissance effectuées 
tous les trois jours en Terre Adélie et en Ecosse, l'état de mue 
du poussin était observé. Les résultats étant très voisins chez les 
deux Fulmars, les chiffres cités sont valables pour les deux 
espèces. 

A leur naissance, les poussins des Fulmars sont totalement 
recouverts d'un duvet gris clair. Les premières traces de plumage 
téléoptyle, les calamus des rémiges, apparaissent chez les deux 
espèces aux alentours du douzième jour. Ceux des rectrices n’ap- 
paraissent qu’un peu plus tard. Le vexillum des rémiges n’appa- 
raît que vers le dix-huilième jour, suivi par celui des rectrices. 
Vers le vingtième jour, le duvet de la tête est totalement tombé. 
Il a été remplacé par un second duvet. 

Au même âge, les plumes de couverture commencent à pousser 
sur le corps du poussin, cachées sous le duvet. Elles ne deviennent 
apparentes que beaucoup plus tard. Les couvertures de l'aile com- 
mencent à pousser vers le vinglt-septième jour, au bord postérieur 
de l'aile. Gagnant de proche en proche, elles se développeront au 
bord antérieur de l’aile vers le trente-cinquième jour. 

Le plumage de couverture envahit progressivement la tête et 
le cou, recouvrant le duvet. A la base du cou, les premières 
plumes apparaissent vers le vingt-cinquième jour, sur la face vers 
le vingt-neuvième jour. Il est totalement formé sur le front vers 
le trente-cinquième jour. 

Les couvertures du corps, formées assez précocement, n’appa- 
raissent que beaucoup plus tard, à la suite de la chute du duvet 
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du corps. Les dates d’apparition sont assez variables, la chute du 
duvet dépendant de nombreux facteurs, mécaniques en particu- 
lier. Cependant, le duvet a généralement disparu sur le dos aux 
alentours du trentième jour, sur la poitrine aux alentours du 
trente-cinquième jour, un peu plus tard sur la croupe. Aux alen- 
tours du quarantième jour, il ne reste plus de duvet que sur la 
partie postéro-ventrale du corps du poussin. 

A cette époque, la poitrine du poussin est totalement recou- 
verte par la plumage téléoptyle, mais pas le ventre. Le plumage 
va y pousser d'avant en arrière, et de l'extérieur vers l’intérieur. 

Vers le cinquantième jour, la mue est terminée. Le plumage 
téléoptyle est totalement poussé, et le duvet complètement tombé. 
Le poussin quitte son nid peu après. 

Notons enfin que la mue du bec et des pattes se fait progres- 
sivement au cours de la croissance. 


LA MORTALITÉ 


Des visites quotidiennes aux colonies de reproduction des 
Fulmars atlantiques et des Fulmars antarctiques nous ont permis 
d'établir un décompte précis des pertes d'œufs et des décès de 
poussins et d'adultes, et d'essayer d’en déterminer les causes. 


Mortalité au stade des œufs 


A la colonie de Fulmarus glacialis de Sands of Forvie, 108 œufs 
ont été pondus en 1965, et 47 d’entre eux (45,6 %) abandonnés 
en cours d’incubation. Le tableau XIII indique le nombre d'œufs 
désertés et le pourcentage que ce chiffre représente par rapport 
à la mortalité totale à ce stade par périodes de 10 jours à partir 
de la ponte. 


TasLeau XII 


Mortalité au stade des œufs chez le Fulmar atlantique 


Age de l'œuf Nombre d'œufs Pourcentage 

(jours) abandonnés 

0-10 13 27,7 
11-20 6 12,8 
21-30 4 8,6 
31-40 6 12,8 
41-50 13 27,1 
51-60 4 8,6 
61-70 1 21 
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On voit qu’il existe deux périodes d’abandon maximum 
(Fig. 13). La première se situe dans les 10 premiers jours suivant 
la ponte (13 œufs abandonnés : 27,7 % du nombre total), en 
fait dans les tout premiers jours. DUNNET, ANDERSON et CORMACK 
(1963) indiquent que plus des deux tiers de la perte totale pour 
les neuf premiers jours d’incubation se produisent dans les trois 
premiers jours : 75 œufs sur 105 (71 %) pour trois années d’étude 
à Eynhallow (Orkney). Nous trouvons des chiffres analogues. Sur 
11 œufs abandonnés dans les 9 jours suivant la ponte, 8 (73 %) 
l'ont été dans les trois premiers jours. 


NP a'œuts 
abandonnés 


15 À Fuimatus glactatis 1965 


5 Fuimarus glacialoides 1964-1965 


âge (jours) 


on 120 2130 3140 4130 Sks0 61.70 


Fig. 13. — Mortalité au stade des œufs chez Fulmarus glacialis et F. glacia- 
loides. 


La seconde période d'abandon maximum se situe entre le qua- 
rante-et-unième et le cinquantième jour (13 œufs abandonnés, 
27,7 % du nombre total). Il s’agit dans la quasi-totalité des cas 
d'œufs pourris, abandonnés par les couveurs à peu près à la date 
où ils auraient dû éclore, si l’incubation s'était déroulée norma- 
lement — on sait que la durée d’incubation varie entre 47 et 
51 jours. Peu d'oiseaux couvent un œuf pourri au-delà de la durée 
moyenne d'incubation : 5 couples seulement l'ont fait en 1965, 
avec un maximum de 62 jours. 

La mortalité enregistrée (45,6 % des œufs pondus) paraît un 
peu supérieure à la mortalité naturelle de l'espèce, en raison de 
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l’importante perturbation apportée aux couveurs par les visiteurs 
de la Réserve de Sands of Forvie. Il est difficile de chiffrer les 
pertes causées par l’homme. Néanmoins, le calcul suivant peut 
nous renseigner sur leur importance. Sur 31 nids d'accès aisé, 
27 œufs (87,1 %) ont été abandonnés. Sur 72 nids d'accès diffi- 
cile, 20 œufs ont été abandonnés (27,8 %). Il semble donc que 
la mortalité naturelle soit plus voisine de 30 % que de 45 %. 

Sur les 47 œufs perdus en cours d’incubation, 16 (34,0 %) ont 
été purement et simplement abandonnés, 10 (21,3 %) ont disparu, 
emportés par les Goélands, 6 (12,8 %) ont été brisés accidentelle- 
ment par le couveur et 15 (31,9 %) étaient putréfiés. Abstraction 
faite de l'intervention humaine, la quasi-totalité des abandons 
d'œufs semble être le fait de couveurs inexpérimentés. L’abandon 
de l'œuf en cours d’incubation est dû probablement à un retard 
dans le retour à la colonie du conjoint non couveur. Les œufs 
pourris ont été mal couvés, à moins qu’il ne se soit agi à l’origine 
d'œufs non fécondés. La prédation par les Laridae ne s'exerce que 
sur les œufs mal gardés, ou déjà abandonnés. Enfin, les bris 
d'œufs sont surtout dus à l'intervention humaine, le couveur 
effrayé s’envolant trop rapidement et faisant rouler son œuf hors 
du nid. 


À la colonie de Fulmars antarctiques de Pointe Géologie, en 
1964-1965, 31 œufs ont été pondus. 14 d’entre eux (45,2 %) ont 
été abandonnés en cours d’incubation. Le tableau XIV indique le 
nombre d'œufs désertés et le pourcentage que ce chiffre repré- 
sente par rapport à la mortalité totale à ce stade, par périodes de 
10 jours à partir de la ponte. 


TasLeau XIV 


Mortalité au stade des œufs chez le Fulmar antarctique 


Age de Pœuf Nombre d'œufs Pourcentage 
(jours) abandonnés 
010 8 571 
11-20 3 214 
21-30 2 143 
31-40 1 71 


La période d'abandon maximum dans les premiers jours de 
la ponte existe aussi chez le Fulmar antarctique (8 œufs aban- 
donnés sur 14 : 57,1 %). Comme chez le Fulmar atlantique, plus 
des deux tiers de la perte totale dans les 9 premiers jours d’incu- 
bation se produisent dans les trois premiers jours (5 œufs sur 7: 
71 %). Par contre, la seconde période d'abandon maximum ne 
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se retrouve pas en 1964-1965 chez le Fulmar antarctique. 11 semble 
que ce cycle reproducteur ait été exceptionnel à cet égard. Au 
cours du cycle précédent, 5 des 7 œufs abandonnés entre le 
25 décembre et la dernière éclosion l'ont été dans la dernière quin- 
zaine de janvier, donc en fin d’incubation, puisque les éclosions 
se produisaient cette année-là entre le 19 et le 31 janvier. 

La mortalité des œufs en 1964-1965 est peu différente de 
celle des cycles précédents. Prévosr (1964) cite les chiffres sui- 
vants : 43,7 % des œufs pondus étaient abandonnés entre le 
6 décembre 1952 et le 10 janvier 1953, 18,7 % entre le 14 janvier 
et le 15 mars 1956, 33,3 % entre le 6 décembre 1956 et le 22 jan- 
vier 1957. Aucun de ces chiffres ne recouvrant l'ensemble d’un 
cycle reproducteur, il est probable qu'ils sont légèrement infé- 
rieurs à la perte totale. 

Les causes d'abandon des œufs sont les mêmes que chez le 
Fulmar atlantique (). Les conditions climatiques en créent cepen- 
dant une nouvelle. La colonie de Pointe Géologie étant abritée des 
vents dominants, l’enneigement y est considérable. La ponte sur 
un nid partiellement déneigé par les adultes provoque très fré- 
quemment la perte de l'œuf (3 œufs : 21,4 %). 


Mortalité au stade des poussins 


En 1965, à la colonie de Fulmarus glacialis de Sands of Forvie, 
56 poussins sont nés. 9 d’entre eux (16,1 %) sont morts en cours 
de croissance, 

Le tableau XV indique la mortalité par périodes de 10 jours 
à partir de l’éclosion. On voit que les premiers jours de l'élevage 
sont de loin les plus meurtriers. 44,4 % des décès se sont produits 
dans les 8 premiers jours après la naissance. Par la suite, le 
nombre des décès diminue régulièrement (°). 


TaBLEAuU XV 
Mortalité au stade des poussins chez le Fulmar atlantique 


Age des poussins (jours) Mortalité 
010 4 (444 %) 
11-20 2 (222 %) 
21-30 1 (11 %) 
31-40 1 (11 %) 
41-50 1 (LI %) 
51-60 0 


(1) 6 œufs abandonnés (429 %), 3 œufs emportés par les Skuas (21,4 %), 
2 œufs cassés accidentellement par le couveur (14,3 %). 
. () Ajontons, à titre indicatif, qu’en 1966 aucun poussin n'est mort au 
nid entre le 19 août et le 8 septembre, date à laquelle le dernier d’entre 
eux a quitté la colonie, 


Source : MNHN. Paris 


92 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


Le tableau XVI indique les causes probables de décès des pous- 
sins. Les poussins morts d’inanition étaient tous jeunes (de 3 à 
8 jours). On peut l'expliquer ainsi. Un parent qui vient à la 
colonie couver son œuf, l’estomac vide, est incapable d’assurer 
l'alimentation du poussin, s’il vient à éclore. Si la relève des cou- 
veurs ne se produit pas dans les quelques jours qui suivent l’éclo- 
sion, ou si le second parent a, lui aussi, l'estomac vide, le pous- 
sin meurt très rapidement. La prédation paraît ne s'exercer que 
sur les poussins émancipés, mais encore jeunes (19 à 21 jours pour 
les trois cas observés). A la colonie de Sands of Forvie, il semble 
qu’elle ait été le fait de Mammifères, peut-être des Mustélidés. 
Enfin, la mortalité par chutes ne concerne que les poussins âgés 
(38 et 48 jours). A l'approche de la fin de la croissance, les pous- 
sins font de nombreux essais de vol, qui se terminent parfois par 
des chutes. Nous avons replacé dans leur nid un certain nombre 
de poussins ainsi tombés, Sans notre intervention, ils seraient pro- 
bablement morts d’inanition en bas de la falaise où leur nid était 
installé. Les deux poussins mentionnés dans le tableau avaient de 
multiples fractures, et n’ont pu être sauvés. 


TasLeau XVI 


Causes de mortalité des poussins de Fulmar atlantique 


Causes de mortalité Mortalité 
Inanition 4 (44,4 %) 
Prédation 3 (33,3 %) 
Chute 2 (222 %) 


A la colonie de Fulmarus glacialoides de Pointe Géologie, 6 des 
24 poussins nés en 1963-1964 sont morts en cours de croissance 
(25,0 %). L'année suivante, 5 des 17 poussins éclos décédaient à 
la colonie (29,4 %). Rappelons que, en 1955-1956, aucun poussin 
n’était mort entre le 14 janvier et le 15 mars (Prévosr 1964). 

Comme chez le Fulmar atlantique, les premiers jours d’éle- 
vage sont les plus meurtriers pour les poussins (tableau XVII). 


Tagceau XVII 
Mortalité au stade des poussins chez le Fulmar antarctique 


1963-1964 1964-1965 Total 
0-10 j. 2 (33,3 %) 4 (80,0 %) 6 (54,5 %) 
11-20 j. 0 0 0 
21-30 j. 2 (83,3 %) 1 (20,0 %) 3 (27,3 %) 
31-40 j. 0 0 0 
41-50 j. 1 (16,7 %) 0 1 (9,1 %) 
51-60 j. 1 (6,7 %) 0 1 C1 %) 


Source : MNHN. Paris. 
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6 des 11 poussins décédés en 1963-1964 et en 1964-1965 sont morts 
dans les 8 jours suivant l’éclosion. La mortalité est de nouveau 
élevée entre le 21° et le 30° jour, approximativement à l’âge ou 
les poussins sont laissés seuls à la colonie par leurs parents. 


TaBLeau XVIII 
Causes de mortalité des poussins de Fulmar ant: 


Causes de mortalité 1963-1964 1964-1965 Total 


Facteurs climatiques 


et alimentaires 5 (83,3 %) 3 (60,0 %) 8 (72,7 %) 
Chutes 1 (6,6 %) 1 (1 %) 
Prédation 2 (40,0 %) 2 (18,2 %) 


Le tableau XVIII indique les causes probables de décès des 
poussins. Elles sont identiques à celles observées chez le Fulmar 
atlantique. Les chutes ne concernent que les poussins en fin de 
croissance. La disparition des poussins est certainement due aux 
Skuas, mais il n’est pas certain qu’il s’agisse réellement d’une 
prédation. Les deux poussins étaient encore abrités par leurs 
parents à la dernière visite précédant leur disparition, et il n’est 
pas prouvé que les Skuas puissent exercer une prédation dans ces 
conditions. Les causes climatiques et alimentaires associées 
entraînent la mort de poussins d’âges variables. Chez les jeunes 
poussins, le facteur alimentaire semble dominer — à l'exception 
d’un seul cas, où le nid était inondé par de l’eau de fonte — et 
la mort peut s'expliquer de la même façon que chez le Fulmar 
atlantique, par l'absence de contenu stomacal chez le parent. Il 
n'est pas certain que ceci soit toujours le fait de parents inexpé- 
rimentés. La moilié des parents ayant ainsi perdu leur poussin 
en 1964-1965, avaient réussi l'élevage au cours du cycle reproduc- 
teur précédent. Chez les poussins émancipés, le facteur climatique 
prend une importance qu'il n’avait pas auparavant. 

Nous n’avons que peu de données concernant la mortalité des 
poussins immédiatement après leur envol de la colonie. Elle est 
probablement considérable. Nous pouvons néanmoins citer deux 
cas observés en 1966 à la colonie de Fulmars atlantiques de Sands 
of Forvie. Ayant quitté son nid dans la matinée du 30 août, alors 
que la mer était assez agitée, le poussin 18 était rejeté à la côte, 
mort par noyade, au début de l’après-midi du même jour. Un 
second cadavre de poussin était rejeté par la mer le 3 septembre. 
Il avait été dépecé par les Goélands Larus argentatus. Nous ne 
pouvons dire si les Goélands avaient tué le poussin, ou s'ils 
s'étaient contentés de dépecer un oiseau mort pour une autre rai- 
son (noyade ou inanition). 
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Le tableau XIX met en parallèle la mortalité des œufs et des 
poussins chez les deux espèces de Fulmars. Les travaux n'ayant 
débuté en 1963-1964 à la colonie de Fulmars antarctiques que 
20 jours après la première ponte, les chiffres cités sont probable- 
ment un peu inférieurs à la réalité. 


TABLEAU XIX 


Mortalité au stade des œufs et des poussins chez le Fulmar atlantique 
et le Fulmar antarctique 


Fulmarus glacialis F, glacialoides 
965 1963-1964 1964-1965 
Œufs pondus 103 > 31 31 
mortalité 47 (45,6 %) > 1(226 %) 14 (45,2 %) 
Poussins éelos 56 24 17 
mortalité 9 (16,1 %) 6 (25,0 %) 5 (29,4 %) 
Mortalité totale 56 (54,4 %) > 13 (41,9 %) 19 (61,3 %) 


D’après Prévosr (1964), le nombre des jeunes Fulmars antarc- 
tiques en vie à la fin de la période d'élevage représente selon 
l’année 40 à 60 % des œufs pondus. Nos chiffres s'accordent par- 
failement avec les siens. Chez le Fulmar atlantique, selon les 
chiffres approximatifs donnés par Fisner (1952), pour 100 nids, 
plus de 90 œufs sont pondus, plus de 70 poussins naissent, et plus 
de 50 s’envolent. En 1966, 51 poussins quittaient la colonie de 
Sands of Forvie à la fin du cycle reproducteur. Comme il est légi- 
time de penser que le nombre d'œufs pondus n’était pas sensible- 
ment différent de celui de l’année précédente, on peut admettre 
que la mortalité totale dans cette colonie oscille, chaque année, 
aux alentours de 50 %. 


Mortalité des adultes 


Aucun décès d’adulte n’a été enregistré à la colonie de Fulmars 
atlantiques de Sands of Forvie en 1965 et à la fin du cycle repro- 
ducteur suivant, ni à la colonie de Fulmars antarctiques de Pointe 
Géologie en 1963-1964 et en 1964-1965. Tout au plus pouvons-nous 
noter l'attaque, très brève, dont a été victime un oiseau de la 
part d’un Skua. Il s'agissait peut-être seulement d’une tentative 
de prédation alimentaire. Il faut donc supposer que les Fulmars 
adultes meurent pour la plupart pendant leurs séjours en mer, 
comme cela est fréquent chez les Procellariidae et les Sphenis- 
cidae. Ceci nous est confirmé par la découverte de deux cadavres 
d'adultes rejetés par la mer en mai 1965, sur les plages situées 
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en contrebas de la colonie de Fulmars atlantiques de Sands of 
Forvie. 


LA PRÉSENCE DES ADULTES A LA COLONIE 
AU COURS DU CYCLE REPRODUCTEUR 


Des décomptes quotidiens d'oiseaux reproducteurs et inem- 
ployés étaient effectués en 1965 à la colonie de Fulmars atlantiques 
de Sands of Forvie. 144 couples ayant été observés, cette colonie 
héberge donc au moins 288 oiseaux. 103 œufs ont été pondus : 
206 de ces oiseaux sont donc reproducteurs, et 82 non reproduc- 
teurs, inemployés dès le début du cycle. Au cours du cycle, le 
groupe des inemployés s'enrichit des reproducteurs malchanceux 
qui ont perdu leur œuf en cours d’incubation ou leur poussin en 
cours d'élevage. Le nombre de ces oiseaux s'élevait à 112 à la fin 
du cycle reproducteur. La colonie comptait alors 194 inemployés 
et 94 reproducteurs heureux. 

De la fin de la ponte au début de l'émancipation des poussins 
(3 juin-18 juillet), le nombre des parents présents à la colonie 
atteint en moyenne 51,2 % du nombre total des parents (50,0-54,4) 
(Fig. 14). Les parents non couveurs ne font donc à la colonie que 
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Fig. 14. — Nombre d'adultes observés quotidiennement à la colonie de Ful- 
marus glacialis en pourcentage du nombre total d'adultes. 
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des séjours rares et brefs, apparemment limités aux cérémonies 
de changement de couveur. Pendant la période d’émancipation 
des poussins (19 juillet-8 août), le nombre des parents présents 
à la colonie diminue régulièrement. Il atteint, en moyenne, 32,0 % 
du nombre total des parents (5,1-52,7). Entre la fin de l’émanci- 
pation et l’envol des poussins (9 août-13 seplembre), ce nombre 
se stabilise aux alentours de 4,4 % (0-23,5). 

Ces variations s'expliquent aisément par la présence d’un œuf 
ou d’un poussin sur le nid. Aussi longtemps que le poussin n’a 
pas acquis une thermorégulation satisfaisante, la présence d’au 
moins un parent au nid s'impose. Après l'émancipation, le poussin 
ne dépend plus de ses parents que pour son alimentation. Ceux-ci 
n’effectuent plus à la colonie que des séjours brefs et espacés. 
Pendant l'émancipation, le nombre des parents présents à la 
colonie diminue progressivement, au fur el à mesure de l’acqui- 
sition par le poussin d’une thermorégulation satisfaisante. 

Mais, paradoxalement, le nombre des inemployés présents à la 
colonie varie de façon analogue au cours du cycle reproducteur. 
Pendant la première quinzaine de juin, ce nombre atteignait en 
moyenne 34,7 % du nombre total des inemployés (18,3-59,2). Entre 
le 15 juin et le 21 juillet, il se fixait aux alentours de 17,0 % (4,1- 
37,3). Entre le 22 juillet et le 13 septembre, il tombait à 2,8 % 
(0-10,4 €) 

Les visites d’inemployés, fréquentes au début juin, paraissent 
donc diminuer à la fin de ce mois et au début de juillet, pour 
devenir rares à partir de la quatrième semaine de juillet. 
L'exemple du couple non reproducteur installé au nid 2 est assez 
significatif à cet égard. Entre le 15 mai et le 15 juin, sur 64 jours 
possibles de visites, les oiseaux étaient observés 38 fois (59,4 %). 
Entre le 16 juin et le 21 juillet, pour 72 jours de visites possibles, 
on ne les voyait que 16 fois (22,2 %). Aucun de ces oiseaux n'était 
observé après le 21 juillet. 

Il semble done qu’il y ait un exode brutal à partir de la qua- 
trième semaine de juillet chez les Fulmars atlantiques, tant chez 


() Un travail analogue a été effectué entre le 19 août et le 12 sep- 
tembre 1966. Le nombre des reproducteurs heureux présents à la colonie 
atteignait en moyenne 7,3 % du nombre total des reproducteurs heureux, et 
le nombre des inemployés 5,6 % du nombre total des inemployés, calculé 
d’après les chiffres de 1965. 

Le nombre des oiseaux présents à la colonie à cette période était done 
analogue à ce qu'il avait été en 1965, un peu plus élevé cependant. Ceci 
s'explique aisément si on considère les conditions climatiques, À cette époque 
en effet, en 1966, la température moyenne atteignait 19°4 ct la vitesse du 
vent 1,4 degrés Beaufort, contre 19°7 cet 1,9 degrés Beaufort en 1965. Des 
conditions climatiques plus favorables permettaient le séjour à la colonie 
d'un nombre d'oiseaux plus important, 
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les parents — libérés par l'émancipation de leur poussin — que 
chez les inemployés, précédé chez ces derniers par un premier 
exode aux alentours du milieu de juin. Ceci semble pouvoir être 
mis en parallèle avec la mue. On sait qu’elle débute plus tôt chez 
les oiseaux non-reproducteurs que chez les reproducteurs. WYNNE- 
Epwarps (1939) donne les dales suivantes pour des oiseaux 
observés le long de la côte américaine : chez les non-reproducteurs, 
la mue débute entre le 1* juin et le 1“ juillet. Le 1* août, elle 
est pratiquement achevée pour tous les oiseaux. Chez les repro- 
ducteurs, elle commence en août — nous avons cependant observé 
chez plusieurs couveurs une mue des couvertures du corps à peu 
près au moment de l’éclosion de l’œuf, à la fin de la première quin- 
zaine de juillet — pour se poursuivre en septembre, et éventuel- 
lement après. Ces dates coïncident assez exactement avec celles 
des périodes définies par l’observalion des oiseaux présents à la 
colonie. C’est probablement leur mue en mer qui tient les inem- 
ployés éloignés de la colonie entre le milieu de juin et la fin juillet. 
L'’exode brutal à la fin juillet est probablement motivé par le début 
de la migration. Le même phénomène se produit chez les repro- 
ducteurs, avec un certain retard. 


Un travail analogue a été effectué à la colonie de Fulmars 
antarctiques de Pointe Géologie en 1963-1964 et en 1964-1965. Nous 
ne nous attarderons pas sur les résullats de ce dernier cycle. Ils 
confirment ceux du précédent. 

Le 25 décembre 1963, date à laquelle notre travail a débuté, 
sur 43 nids occupés, soit au moins 86 oiseaux, la colonie comptait 
62 reproducteurs heureux et 24 inemployés. Au cours du cycle 
reproducteur, le groupe des inemployés s’enrichissait de 26 repro- 
ducteurs malchanceux, portant, à la fin du cycle, le nombre des 
inemployés à 50 et le nombre des reproducteurs heureux à 36. 

De la fin de la ponte au début de l'émancipation des poussins, 
le nombre des parents présents à la colonie atteignait, en moyenne, 
53,6 % du nombre total des parents (50,0-58,0 entre le 25 décembre 
et le 5 février) (‘). Pendant l'émancipation des poussins, il dimi- 
nuait régulièrement. Il atteignait, en moyenne, 37,4 % du nombre 
total des parents (15,9-47,7 entre le 5 et le 26 février) (:). Entre la 
fin de l'émancipation et l’envol des poussins, il se stabilisait aux 
alentours de 9,3 % (0-40,0 entre le 29 février et le 18 mars) () 
Fig. 15). 


(1) 55,4 % (60,0-65,9) en 1964-1965. 
@) 27,6 % (16,7-42,3) en 1964-1965. 
G) 7,9 % (0-20,8) en 1964-1965. 
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Des variations analogues existent chez les inemployés. A la fin 
décembre, ils étaient très nombreux à la colonie (64,6 % du nombre 
total). En janvier et au début février, on n’en comptait plus que 
23,6 % (3,6-39,3 du 2 janvier au 5 février) (). Puis leur nombre 
diminuait et, jusqu’à la fin du cycle reproducteur, il atteignait 
en moyenne 3,6 % du nombre total (0-13,0 du 8 février au 
18 mars) (?). 


d'oiseaux 
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Fig. 15. — Nombre d'adultes observés à la colonie de Fulmarus glactaloides 


en pourcentage du nombre total d'adultes 


Il n'existe donc pas de différences notables entre les deux 
espèces de Fulmars, si ce n’est que, à chaque période du cycle 
reproducteur, les Fulmars antarctiques, parents et inemployés, 
sont sensiblement plus nombreux à la colonie que les Fulmars 
atlantiques. Nous avons vu par ailleurs que la colonie des Ful- 
mars antarctiques constituait un microclimat particulièrement 
favorable. Il ne faut donc pas s'étonner si les oiseaux y font des 
séjours fréquents. Les variations dans le nombre des oiseaux 
observés s'expliquent de la même façon chez les deux espèces, par 


(1) 27,4 % (8,3-90,7) en 1964-1965. 
(2) 16,4 % (0-45,4) en 1964-1965. 
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les nécessités de l’incubation et de l'élevage du poussin chez les 
parents, et très probablement par la mue chez les inemployés. Les 
dates des périodes de mue des parents el des inemployés n’ont 
jamais été publiées à notre connaissance. Néanmoins, BIERMAN et 
Voous (1950) citent des oiseaux dépourvus de poche incubatrice, 
donc des oiseaux non-reproducteurs très probablement, en mue à 
la fin décembre et au début janvier, ce qui correspond assez exac- 
tement avec le début de la période où le nombre des oiseaux 
diminue à la colonie. En l'absence de renseignements plus précis, 
nous pouvons difficilement conclure sur ce point. 


Poips ET MENSURATIONS DES ADULTES 


Les résultats de mesures effectuées chez les deux espèces de 
Fulmars sont donnés au tableau XX. On voit que, dans les deux 
cas, le mâle est sensiblement plus grand et plus lourd que la 
femelle. Par contre, comme l'ont déjà fait remarquer Voous (1949) 
et FIsHER (1952), il n'y a pas de différences notables entre les 


TABLEAU XX 


Poids (en g) et mensurations (en mm) des adultes 


Fulmarus glacialoides 


Mâles Femelles 
Poids 845 (740-1030) (12) 745 (670-855) (9) 
Longueur totale 495 (480-510) (8) 480 (470-495) (9) 
Aile 345 (325-360) (12) 335 (325-350) (9) 
Queue 130 (11 9) (12) 125 (116-131) (9) 
Tarse 54,6 (52,2-57,8) (12) 52,6 (50,2-55,1) (9) 
Doigt médian armé 72,9 (67,5-76,2) (12) 70,8 (66,9-77,8) (9) 
Culmen 45,9 (44,2-47,9) (11) 42,5 (40,8-44,2) (9) 
Onglet 29,7 (28,0-31,0) (11) 27,4 (25,9-29,0) (9) 


Fulmarus glacialis 


Mâles Femelles 
Poids 815 (740-870) (7) 690 (630-750) (5) 
Longueur totale 495 (490-500) (4) 475 (470-480) (3) 
Aîle 335 (330-342) (6) 320 (317-324) (3) 
Queue 122 (115-131) (6) 119 (114-126) (3) 
Tarse 54,9 (52,0-57,2) (6) 52,2 (51,2-53,2) (3) 
Doigt médian armé 76,8 (73,2-81,0) (6) 68,9 (64,2-71,5) (3) 
Culmen 41,3 (88,9-43,9) (6) 38,6 (37,1-39,5) (4) 
Onglet 25,1 (23,5-25,9) (6) 23,4 (22,9-24,2) (3) 
7 
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deux espèces, exception faile pour le bec qui est beaucoup plus 
long chez le Fulmar antarctique (44,4 mm pour 20 sujets des deux 
sexes) que chez le Fulmar atlantique (40,2 mm pour 10 sujets des 
deux sexes). L’onglet semble relativement plus long chez le Ful- 
mar antarctique. Le rapport de sa longueur à celle du culmen 
atteint 64,7 % (11 mâles) et 64,5 % (9 femelles) chez le Fulmar 
antarctique, et 60,8 % (6 mâles) et 60,6 % (4 femelles) chez le 
Fulmar atlantique. 

Nos valeurs ne sont pas sensiblement différentes de celles de 
BIERMAN el Voous (1950), de HOLGERsEN (1957) et de Prévost 
(1964) pour le Fulmar antarctique, et de celles de Dunner et 
ANDERSON (1961) pour le Fulmar atlantique. 

Chez les Fulmars antarctiques, le mâle du nid 9 a été pesé le 
17 janvier 1964 (760 gr) et le 22 décembre de la même année 
(765 gr). On voit que, d’une année à l’autre, le poids est remar- 
quablement constant à la même période du cycle reproducteur. 
Il est probable qu'il varie beaucoup plus entre le début et la fin 
du cycle. 


CONCLUSION 


Nous n'avons donc pas trouvé de différences notables entre le 
Fulmar atlantique et le Fulmar antarctique. Les plus importantes 
concernent l’adaptation des oiseaux au climat dans lequel ils 
vivent. 

Nous avons vu que les Fulmars atlantiques effectuent des 
visites en hiver aux colonies de reproduction. Il n'est pas prouvé 
que ce sont les oiseaux d’une colonie qui la visitent, mais les 
visites à la côte en dehors de la période de reproduction existent 
effectivement chez cette espèce. Le Fulmar antarctique, par contre, 
ne semble pas venir à la côte en hiver, Nous avons vu par ailleurs 
que la colonie de Fulmars antarctiques de Pointe Géologie cons- 
titue un microclimat extrêmement favorable de par son orienta- 
tion, qui augmente considérablement l'insolation et diminue la 
vitesse des vents. Les colonies de Fulmars atlantiques d’Ecosse ne 
présentent pas cette orientation préférentielle et le microclimat 
qu'elles créent, s’il est plus favorable que le climat général, ne 
l’est pas aussi nettement que chez le Fulmar antarctique. 

11 semble donc que le Fulmar antarctique est mal adapté aux 
rigueurs du climat de Terre Adélie, et qu’il tourne la difficulté 
en choisissant un microclimat très favorable et en évitant les 
périodes de trop mauvais temps. Le Fulmar atlantique d’Ecosse, 
placé dans une ambiance nettement plus clémente, n’a pas à faire 
face aux mêmes problèmes et semble se préoccuper moins d’amé- 
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liorer les conditions climatiques du milieu dans lequel il vit, ou 
de les éviter quand elles se dégradent par trop. Dans ces condi- 
tions, les cycles reproducteurs des deux espèces semblent se 
dérouler avec le même succès. La mortalité ne paraît pas être plus 
importante dans un cas que dans l’autre. 

En l'absence de renseignements précis sur des colonies situées 
à des latitudes différentes, il nous est impossible de dire si une 
espèce est mieux adaptée que l’autre à des climats extrêmes, où 
si ces adaptations existent chez les deux espèces en fonction de 
la latitude. 


RESUME 


Une étude d'écologie comparée a été effectuée chez le Fulmar atlantique 
à la réserve de Sands of Forvie (Ecosse) et chez le Fulmar antarctique dans 
Varchipel de Pointe Géologie (Terre Adélie). 

L'installation d’abris météorologiques a permis l'étude du microclimat des 
zones de reproduction, Il est beaucoup plus favorable que le climat général 
dans les deux régions étudiées. 

Le cycle reproducteur des deux espèces montre peu de différences. 
Fulmars atlantiques effectuent des visites à la côte en dehors de la p 
de reproduction, ce que ne font pas les Fulmars antarctiques. L'incubation 
est un peu plus courte chez le Fulmar antarctique (46 jours contre 49 chez 
le Fulmar atlantique). 

La thermorégulation des poussins, leur eroissance et leur mue ont été 
étudiées. 11 n'existe pas de différences notables entre les deux espèces. La 
durée de la période d'élevage est identique dans les deux cas : 53 jours en 
moyenne. 

L'étude des sites de reproduction laisse apparaître peu de différences, si 
ee n'est que la colonie de Fulmars antaretiques de Pointe Géologie est mieux 
abritée des agressions climatiques que la colonie de Fulmars atlantiques 
d'Ecosse. De plus, l'absence de visites hivernales chez le Fulmar antarctique 
permet de penser que cette espèce est mal adaptée à des conditions clima- 
tiques trop rigoureuses. 

La mortalité à la colonie a été étudiée chez les deux espèces. Elle est 
très faible chez les adultes. Pour les œufs et les poussins, elle atteignait 
55 % chez le Fulmar atlantique, et variait entre 42 et 62 % chez le Fulmar 
antarctique. Les causes de mortalité sont discutées. 

Enfin, les résultats de pesées et de mensurations d'adultes des deux 
espèces sont donnés, La présence des adultes à la colonie est expliquée par 
lincubation et l'élevage du poussin pour les reproducteurs, et par la mue 
pour les non-reprodueteurs et les inemployés. 


SUMMARY 


The present ecological study concerns two species of Fulmars : the Atlan- 
tie Füulmar from the Sands of Forvie National Nature Reserve (Scotland) 
and the Antarctie Fulmar from the Pointe Géologie Archipelago (Adélie 
Land). 

In these two colonies, the microclimate is much more favourable than 
the general climate. 

The breeding cyele is very similar in the two species. The Atlantic Ful- 
mar visits the coast in winter, the Antarctie Fulmar does not. The first 
incubates its egg during 49 days the second, during 46 days. 
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Thermoregulation, growth and moult of the chicks are not very different 
in the two species. The chicks do not fly until their fifty-third day. 

The study of nest sites shows no great differences, although the Pointe 
Geologie Aniaretie Fulmars’ colony is better sheltered from climatie agg “ 
sions than the Atlantic Fulmars’. This fact, and the lack of winter in 
leads us to believe that the Antarctic Fulmar is not well adapted to at, 
eult climatie conditions. 

On the breeding grounds, the rate of adult mortality is very low. For 
eggs and chicks, it was about 55 % for the Atlantic Fulmar, and between 
42 % and 62 % for the Antarctic Fulmar. The causes of theses rates are 
discussed. 

Finally, weights and measurements of adults in both species are given. 
The occasional presence of adults on the breedings grounds is explained 
by ineubation and rearing of chicks for the breeding birds; by moult for 
unsuccessful or non breeders. 
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NOTES SUR L'AVIFAUNE CORSE 


par J.-M. THIOLLAY 


Grâce à de nombreuses publications ornithologiques, l’avifaune 
corse est actuellement assez bien connue. Si j'ai cru que ces 
quelques notes ne seraient pas tout à fait superflues, c’est que 
les conditions dans lesquelles s’est déroulé ce voyage m'ont permis 
de voir certaines régions sous un angle un peu particulier et donc 
de recueillir des renseignements complémentaires. 

En 36 journées complètes d’investigations (9 juillet au 
13 août 1964), j'ai visité toutes les régions de l’île sauf le Cap 
Corse, la Caslagniecia, les régions de Propriano-Ajaccio, Cargèse 
et Lama-Désert des Agriates. Au total 1910 kilomètres furent par- 
courus (1220 à pied, dont environ la moitié hors des routes, et 
690 en voiture, uniquement sur les parcours offrant peu d'intérêt), 
toujours en pleine nature et sans la moindre activité extra- 
ornithologique. Entre autres, tous les grands massifs montagneux 
furent traversés suivant au moins deux diagonales ne laissant pra- 
tiquement aucune zone non explorée. 

Les observations se sont chaque jour étendues au minimum 
de 05 h 00 à 22 h 00, avec le moins d’interruptions possible. Les 
conditions météorologiques ont toujours été excellentes et ne 
furent l’occasion d'aucune perle de temps. Mon but essentiel élait 
la recherche des rapaces (objet d’une publication séparée) qui 
exige, pour donner des résultats valables en un si bref séjour, 
une attention soutenue, exclusive et constamment orientée. 

En outre, une grande partie de la Corse fut à nouveau par- 
courue au cours d’un voyage effectué du 7 au 17 avril 1966 en 
compagnie de O. Fournier et A. REILLE, au cours duquel 61 nou- 
velles espèces furent observées, qui s’ajoutaient aux 122 déjà 
notées en juillet. 


Ardea cinerea. 

5 individus à l'étang de Biguglia le 9/7, 3 à Diana le 12/7, une 
quinzaine à El Salé, Embouchure du Tavignano du 13 au 15/7, au 
moins 12 autour d'Urbino les 16 et 17/7. 

La nidification du Héron cendré n’a jamais été prouvée en 


L'Oiseau et R.F.0., V. 37, 1967, n° 1-2, 
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Corse mais les observations y sont régulières. Il ne serait pas 
impossible que l’espèce se reproduise à Urbino, notamment sur 
l'ile (un paysan me l’a affirmé), où au moins 2 gros nids étaient 
visibles sur les chênes dominant le maquis. Il pourrait en être de 
même, entre autres, au marais del Salé dans les tamaris inondés + 
et impénétrables où plusieurs oiseaux (notamment des juvéniles) 
étaient constamment perchés. 


Ardea purpurea. 


La nidification du Héron pourpré en Corse n’avait pas encore 
élé signalée. J'ai eu la chance de découvrir une colonie dans le 
marais del Salé. 

Les nids (5 repérés avec certitude, probablement plus du 
double en réalité) étaient situés dans une roselière épaisse, 
entourée d’une ceinture très dense de gros tamaris Du 13 au 
15 juillet, la plupart des jeunes étaient sur les nids ou déambu- 
laient maladroilement dans la végétation ; 2 ou 3 volaient déjà 
mais élaient encore nourris. 

La période d'activité apparemment maximum de la colonie se 
situait de 18 à 21 b. Les principaux lieux de pêche des adultes 
élaient distants de 1 à 7 km des nids (embouchure du Tavignano, 
étangs de Diana, Casabianda et Urbino, vallée du Tagnone, ete..). 

La plupart des jeunes périrent dans un incendie qui détruisit 
complètement la colonie le 16 juillet. 


Ixobrychus minutus. 


Un ç' adulte « levé » dans une roselière au SW de l'étang de 
Biguglia le 9 juillet. La nidification du Blongios n’est pas encore 
connue en Corse (mais J.-CI. BEAUDOUIN l’a constatée en Sardaigne 
en juillet 1963). 


Botaurus stellaris. 

Un Grand Butor chantant le 9 juillet au soir dans la partie 
Sud de l'étang de Biguglia et un autre chantant les 13 et 14 juillet 
à l'étang del Salé. La nidification de cette espèce (admise en Sar- 
daigne) semble ne jamais avoir été prouvée en Corse. 


Oxyura leucocephala. 

4-5 individus observés dans la partie sud de l’étang de Bigu- 
glia en juillet 1964. En avril 1966, de longues et minutieuses 
recherches à pied et en bateau ne permirent la découverte dans 
la même zone que de 2 oiseaux (1 g' et 1 © adultes accouplés). Il 
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s’agit peut-être là du dernier couple de Corse, car les autres points 
apparemment favorables ont élé visilés sans succès. 


Coturnix coturnix. 

Très abondante en 1964 à basse altitude (non notée au-dessus 
de 1000 m), surtout dans la plaine orientale où sa densité moyenne 
dépassait par endroits 1 chanteur par hectare. 


Porzana parva. 

Très probablement entendue en avril, en compagnie de P. por- 
zana, dans le marais del Salé (très riche en Rallus aquaticus, Gal- 
linula chloropus, etc….). 


Tringa sp. 

Parmi les Chevaliers, Tringa glareola (observé jusqu’à 1800 m 
d'altitude sur la tourbière du lac de Nino le 5/8), T. hypoleucos 
et, à un moindre degré, T. totanus et T. nebularia, sont fréquents 
aussi bien en juillet-août qu’en avril Par contre T. ochropus, 
T. ergthropus, 1 probable T. stagnatilis et Philomachus pugnat 
n'ont élé vus qu’en avril. 


Sterna sandvicensis. 
2 sur le cordon littoral de Biguglia en juillet 64 et avril 66. 


Columba sp. 


Columba livia est commun dans toutes les zones rocheuses : 
atteint 2000 et 2100 m dans le massif du Cinto par exemple. 
C. palumbus apparaît comme nicheur très répandu, mais jamais 
abondant, à basse et moyenne altitude, jusqu’à plus de 1500 m 
dans les forêts de montagne. C. œnas ne fut observé que 2 fois en 
avril. 


Tyto alba ernesti. 


Bien que nichant probablement dans la majeure partie de la 
Corse, l’Effraie semble peu commune. La plupart des observations 
se situent à basse altitude, surtout dans les régions cultivées ou 
semi-cultivées. Citons : une rectrice dans une ferme en ruines à 
l'ouest de Biguglia. El Salé-Casabianda : 2 nids avec des jeunes 
dans de grands trous d’Eucalyptus à 4 et 5 m de hauteur, 3 indi- 
vidus tués, de nombreuses plumes et pelotes dans un bâtiment 
abandonné. Observée au nord de Ghisonaccia, devant les falaises 
de Bonifacio, à Pianottoli-Caldarello, près de Sartène, Corte, Ponte 
Leccia, 2 fois en Balagne, ete. 
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D’autres auteurs ont noté l'espèce occasionnellement en plu- 
sieurs localités (toujours à moins de 1000 m) et J.-J. GuirLou la 
dit bien répandue dans le Cap Corse. 

L'Effraie corse niche probablement dans les bâtiments aban- 
donnés, les gros trous d’arbres, les falaises, etc. Des jeunes encore 
au nid le 14 juillet indiquent des dates de nidification analogues 
à celles du continent. 


Otus scops. 


Le Pelit-duc est probablement le rapace le plus abondant de 
Corse : pratiquement dans toute l’île, du bord de la mer à la mon- 
tagne. Mises à part les zones de haute altitude, il n’y a aucun type 
de biotope important d’où il soit totalement absent. Il lui faut à 
la fois des arbres (nidification) et des espaces plus ou moins décou- 
verts où la végétation soit, au moins par places, basse ou clair- 
semée (chasse). Les biotopes réunissant de telles conditions sont 
extrêmement nombreux. 

11 habite les arbres complètement isolés (au milieu des plaines 
défrichées par exemple), les lignes d’arbres en bordure des routes 
ou même des places et avenues dans les villes, les haies, bosquets 
et bois (même dans les marais ou près de la mer), les jardins, 
vergers, parcs, plantations, etc. Cependant, le Petit-duc est aussi 
un oiseau très couramment forestier. Non seulement on le trouve 
souvent dans le maquis, mais je l'ai entendu dans toutes les forêts 
visitées, de feuillus ou de conifères, en plaine comme en montagne. 
Il se tient généralement en lisière, à proximité des clairières ou 
dans les futaies claires, rarement au cœur des massifs trop denses. 
Ses principaux terrains de chasse sont les espaces cultivés de 
toute nature, steppes, landes, pâturages, friches, marais, dunes, 
garrigues, maquis, rocailles et zones rocheuses les plus diverses, 
aérodromes, chemins, fossés, bordure des cours d'eau, sous-bois 
(surtout à strate arbustive lâche ou inexistante), trouées, d'origines 
multiples dans les boisements, etc. 

La densité des nicheurs semble très irrégulière, même dans 
des biotopes apparemment identiques. Le chiffre moyen de 1 chan- 
teur pour 30 à 100 ha est déjà bon mais encore assez fréquent ; 
1 pour 20-30 ha représente une forte densité pour la Corse (et ne 
s’y rencontre que localement) ; ce nombre peut monter exception- 
nellement jusqu'à 1 pour 10-15 ha dans quelques rares stations 
(certaines châtaigneraies notamment). Mais, sur de vastes régions, 
la densité moyenne n'excède pas 1 couple pour 100 à 300 ha. 

Le Petit-duc ne monte pas très haut en altitude. Jusqu'à 1000 m 
sa densité peut être maximum ; au-dessus, il devient plus irré- 
gulier. On l'entend encore fréquemment à 1100 et 1200 m. Il 
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atteint même 1300-1400 m dans la plupart des forêts de montagne. 
Quelques observations plus élevées : par exemple 2 chantant 
à 400 m l’un de l’autre, entre 1400 et 1500 m en forêt de Restonica. 
Les cas de nidification à plus de 1500 m doivent être exception- 
nels. Un individu noté chassant à 1600 m dans les « alpages » de 
l’Incudine. 

Les essences le plus souvent habitées sont les chênes, châtai- 
gniers, figuiers, platanes, eucalyptus, hêtres, pins, oliviers, etc. 
Le Petit-duc semble nicher surtout dans les trous d’arbres, mais 
aussi dans les vieux nids de rapaces ou corvidés, les édifices en 
ruines ou même habités, les murets de pierre, rochers, falaises, etc. 

Des jeunes encore nourris au nid furent notés les 9, 14 
et 17 juillet, d’autres, volant ou non, nourris hors du nid, du 
13 juillet au 8 août. Les familles, dont le nombre de juvéniles 
volant put être compté avec certitude, comprenaient 4 (3 familles), 
3 (5) et 2 (2) jeunes. 


Nourriture. — Quelques pelotes et restes divers, trouvés prin- 
cipalement dans des cavités fréquentées par des Petits-ducs, ont 
fourni une majorité d'insectes ainsi que des souris et petits passe- 
reaux. 


Activité. — Je n'ai vu aucun Petit-duc chasser de jour. Seules 
quelques bribes de chants furent entendues (principalement le 
matin). Les premiers signes d'activité (cris et vols suivis en géné- 
ral quelques minutes plus tard par le début des chants) se mani- 
festent entre 20 h 15 et 20 h 45 (juillet-août), le plus souvent de 
20 h 20 à 20 h 30, c'est-à-dire en moyenne 5-10 minutes après les 
premiers chants d'Engoulevents, 30 à 60 min. après le coucher 
du soleil et 5-15 min. avant l’apparilion des premières étoiles. Elle 
paraît être à son apogée de 21 h à 0 h., marquer un net déclin de 
0 à 3 h, puis réaugmenter sensiblement vers 3-4 h pour cesser 
pratiquement dès l’aube. 


Athene noctua. 


La Chevêche n'est certainement pas très fréquente en Corse : 
bien des observateurs ne l'ont même pas signalée. Je ne l’ai notée 
qu’en 3 localités de la plaine orientale, 2 fois entre Bonifacio et 
Sartène, 1 entre Sartène et Sainte-Lucie de Tallano, 2 fois entre 
Vizzavona et Venaco, 1 à la lisière inférieure de la forêt de Boni- 
fato (900 m) et 1 en haute Balagne. 


Caprimulgqus europaeus. 
Très commun partout de la mer à la montagne où on l'entend 
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jusqu’à 1.300 et 1.500 m, rarement plus haut. Peut devenir com- 
plètement forestier. 


Coracias garrulus. 

Observé 8 fois en plaine notamment autour de Biguglia où il 
doit nicher, car j'ai vu à 3 reprises un individu transportant, sur 
une longue distance, un gros insecte dans le bec le 9 juillet. 


Merops apiaster. 


Extrémement abondant partout dans la plaine orientale de 
Bastia à Porto Vecchio. Une colonie repérée entre Porto Vecchio et 


Bonifacio, 3 entre Bonifacio et Sartène, 5 en Balagne, 2 près de 
Propiano (J.-C. BeaupouIN, 1963). Ailleurs quelques colonies ici 
et là, dont une importante entre Ponte Leccia et Moltifao (plus de 
300 individus le 2 août). 


Les nids sont fréquemment ereusés dans le sol plat ou légèrement en 
pente (sables, argiles, limons, cailloutis, conglomérats, etc.) Terrains par- 
fois dénudés mais souvent couverts d’une végétation plus ou moins haute et 
dense (friches, garrigues, maquis clair, dunes, clairières des boisements de 
pins ou chênes lièges, ete.). 

Les premiers guépiers (en vol) se montrent entre 05 h. 20 et 05 h. 30. 
Leur maximum d'activité n’est pas atteint avant 08 heures. Les derniers 
« disparaissent » autour de 20 h. 15 (juillet). Vers le coucher du soleil on 
remarque parfois des mouvements de ces oiseaux qui pourraient traduire le 
retour à une colonie où un dortoir. Par exemple le 9/7, au Sud de Biguglia, 
187 Guëpiers sont passés du sud vers le nord de 19 h. 30 à 20 h. 00, par 
groupes de 2 à 19 individus. 

Une centaine de pelotes, rapidement analysées, ont montré que leur 
régime alimentaire était presque exclusivement formé d'insectes (prédomi- 
nance soit d’orthoptères, soit de coléoptères, soit d'hyménoptères selon les 
endroits; aussi des lépidoptères, diptères, ete.). 

Le départ des Guépiers semble commencer très tôt. Citons parmi les pre- 
miers qui semblaient typiquement en migration (vers le Sud) : un vol de 
32 individus le 25/7 vers 15 heures entre Palneca et le col de Verde, à 1.000 m 
d'altitude, et un de 43 individus au-dessus du col de Vizzavona (1180 m) le 
29/7 à 13 h. 10. Chassent en migrant, comme les Hirondelles. 


Alanda arvensis niche dans tous les massifs montagneux entre 1.200 m 
et 2.000 m. 

Lullula arborea, très commune jusqu’à 1.500 m, monte jusqu’à 1.900 m. 

Muscicapa striata niche communément jusqu'à 1.100-1.200 m ; hypoleuca 
a été fréquemment observé en août et avril; albicollis n'a été noté que pour 
un g ad. le 16 avril au Nord de Bonifacio. 


Phylloscopus bonelli. 

Plusieurs de ces Pouillots, dont 2 ç chanteurs et au moins 
1 juv. nourri hors du nid, à 3 km de Zonza, près de la route du 
Col de Bavella, à 850 m d'altitude, le 19/7/64. Formation semi- 
boisée (pins, chênes, châtaigniers, maquis, friches, fougères, etc..). 
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La nidification est donc certaine mais l’espèce doit être rare en 
Corse. 


Ph. collybita, trochilus et sibilatrix ont été 
migrateurs, mais abondants, en avril. Quelques spécimens, également migra- 
teurs et en avril de Locustella naevia, L. d inioïdes, Acrocephalus schoe- 
nobaenus et 4. paludicola, Quant à A. arundinaceus et A. scirpaceus, ce sont 
des nicheuses bien répandues. 


notés seulement comme 


Depuis Sylvia hortensis, locale et caractéristique du maquis haut, jusqu'à 
S. sarda, très abondante dans tous les maquis bas (j'ai même vu plusieurs 
familles avec jeunes nourris jusqu’à 2.000 et 2.150 m dans les taillis d'aulnes 
en haute montagne), les Fauvettes sont un des éléments dominants de l’avi- 
faune corse. S. atricapilla, communis, melanocephala et cantillans sont des 
nicheurs communs, S. undata et conspicillata sont très localisées, tandis que 
S. borin et curruca (1 & chantant en avril à Biguglia) ne sont que de passage, 


Sazicola torquata et rubetra. 


Répandus presque partout mais toujours en petit nombre. 
Nichent parfois jusqu’à 2000 m et peut-être davantage, car cer- 
tains « alarmaient » jusqu’à 2200 m dans le Rotondo et le Cinto. 


Oenanthe oenanthe. 


Nicheur largement répandu dans tous les massifs montagneux 
à partir de 1200 m. Observé jusqu’à 2400 m (Paglia Orba). Rare 
à basse altitude. 


Oe. hispanica n'a été vu qu'au passage en avril. 


Monticola solitarius. 


Commun dans les zones rocheuses de toutes natures. Peut 
monter {rès haut; par exemple un couple nourrissait des jeunes 
(non loin d’une famille de M. saxatilis) à 1800 m d’altitude dans 
la haute vallée de la Restonica le 30 juillet. 


Turdus viscivorus. 


Abondante surtout dans les forêts de montagne et les alpages 
qui les bordent. Observée jusqu’à 2300 m. Dans l’Incudine, deux 
tendeurs en prirent une soixantaine en une seule journée 
(23 juillet) ! 


Turdus merula niche au moins jusqu'à 1.900 m (fourrés d’aulnes) et Tro- 
glodytes troglodytes jusqu'à plus de 2.000 m. Prunella collaris est assez 
répandu dans les hauts massifs montagneux à partir de 1.600 m. P, modu- 
laris n'est qu'un migrateur encore fréquent en avril. Anfhus spinoletta, 
très commun dans toutes les montagnes à partir de 1400 m, niche au moins 
jusqu’à 2.200 m. Observé à 2.600 m (Cinto), 4. campestris se reproduit depuis 
les plages du bord de mer jusqu'à 1.400-1.500 m en montagne. Des Rousse- 
lines encore bien cantonnés à 1.650 m dans le Rotondo et l'Inaudine, En 
avril les À, pratensis étaient assez nombreux mais le passage d'A. trivialis 
se montrait plutôt modéré, Peut-être 1 A. cervinus (?). 
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Sitta whiteheadi. 

Bien que peu observée, la Sittelle corse est une espèce fort bien 
répandue dans les forêts de montagne (conifères ou mixtes avec 
au moins 50 % de conifères) de 700-800 m à 1500-1600 m. Elle y 
est discrète et sa densité paraît faible. En cherchant les aires de 
rapaces j'ai eu l’occasion de la rencontrer 92 fois (forêts de l’Os- 
pedale, Zonza, Bavella, St-Antoine, Marmano, Sorba, Vizzavona, 
Vezzani, Cervello, Restonica, Tavignano, Valdo-Niello, Aïtone, 
Carozzica, Bonifato et Tartagine). 

On la trouve dans les futaies où elle occupe plutôt la partie 
supérieure des arbres, notamment les branches, ne descendant 
qu'exceptionnellement à terre. Elle fréquente principalement les 
grands pins laricios, ainsi que les pins maritimes el les épicéas 
(notée aussi 4 fois sur des hêtres et 1 sur un chêne-vert). Si elle 
s'associe fréquemment aux Mésanges, Grimpereaux, Roïtelets, etc... 
c'est que son mode de nourrissage est plus proche de ces espèces 
que celui de Sitta europaea. 


Emberiza cirlus. 


Partout de 0 à 1400 m. Adultes nourrissant des jeunes à 1500 m 
dans le Rotondo, entre 1550 et 1600 m dans le Renoso et sur le 
plateau d’Alzo. 


Loxia curvirostra. 


Répandu dans toutes les forêts de conifères jusqu'à leurs 
limites supérieures. Peu fréquent en dessous de 500 m (mais 
observé jusqu’au bord de la mer, notamment aux « Calanche » de 
Piana). 


Carduelis spinus. 


Sans doute en relation avec l'abondance de cette espèce en 
France de l'automne 65 au printemps 66, les Tarins étaient nom- 
breux en Corse en avril (troupes de 50-80 sujets). 


Coccothraustes coccothraustes. 

En petite nombre dans presque toutes les forêts, surtout de 
conifères ou hêtres (aussi chênes-verts, chênes-lièges, châtai- 
gniers, etc..). 

Sturnus unicolor. 


Abondant surtout dans la plaine orientale et en Balagne. En 
juillet, dortoirs de 1000 à 3000 individus. Nids contenant encore 


Source : MNHN. Paris 


112 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


des jeunes du 9 au 21/7 dans les trous d’arbres ou de bâtiments 
entre 2 et 13 m de hauteur. Un Etourneau entièrement blanc pur 
près d’Aleria le 14/7. 


Oriolus oriolus. 


Chant entendu à plusieurs reprises les 18 et 14 juillet dans le 
marais del Salé. Nidification inconnue en Corse jusqu’à présent. 


Pyrrhocorax graculus. 

Observé uniquement entre 1500 et 2600 m d'altitude. J'ai 
dénombré approximativement (massifs compris au sens large) un 
total de quelques dizaines de Chocards à l’Incudine, 150 au Mte 
Renoso, 150-200 au Mte d'Oro, 250 dans la haute vallée de la Res- 
tonica et Mte Rotondo, 300 pour le Cinto, 60 dans la haute vallée 
du Fango, 35 au cirque de Bonifato et 40 au Mte Pedro. 
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QUELQUES OBSERVATIONS DANS L’ADAMAOUA 
(CAMEROUN CENTRAL) 


par J. SALVAN 


Dans la deuxième moitié du mois de juin 1964, nous avons 
pu passer une quinzaine de jours à N’Gaoundéré (sensiblement en 
M 13°40° Est, L 7°20’ Nord), dans le centre du Cameroun. Cette 
petite ville est située sur un haut plateau (1200 m) percé de poin- 
tements rocheux (1600 m en moyenne). Toute la région est d’origine 
volcanique. Les précipitations sont abondantes, et dépassent lar- 
gement un mètre par an, la saison des pluies durant d'avril à 
novembre. Une savane forestière recouvre toute la région. En juin 
le tapis herbacé était déjà saturé. Nous avons identifié : Entada 
ubanguiensis, Khaya senegalensis, des Combretum et des Termi- 
nalia, des Echinochloa et des Oryza, sp. Malgré la brièveté de 
notre séjour, et sans quitter les environs immédiats de la ville, 
nous avons pu reconnaître 66 espèces et en collecter 36, dont l’iden- 
tification fut contrôlée par M. Roux, du Laboratoire d’Ornithologie 
du Muséum. Nous tenons à le remercier ici très vivement ; ses 
conseils el ses déterminations nous ont été du plus grand secours. 


LISTE DES ESPÈCES OBSERVÉES 


(Nous suivons la séquence systématique de BANNERMANN : Birds 
of West and Equatorial Africa, Londres, 1953). 


1. Phalacrocorax africanus (Gmelin), Cormoran Africain. — Ces 
oiseaux étaient perchés sur des arbustes au bord de tous les ruis- 
seaux et mares de la région. Ils nous ont paru assez farouches. 
Nous ne les avons presque jamais vus nager. 

2. Anhinga rufa (Lacépède), Anhinga du Sénégal. — Un petit 
étang bordait le parc de notre hôtel. Nous y avons observé très 
régulièrement un Anhinga, qui pêchait de petits poissons d’une 
brusque détente du bec, ou qui se séchait les plumes à la façon 
des Cormorans, sur des rochers au centre de l’eau. 

3. Casmerodius albus melanorhynchus (Wagler), Grande aigrette. 
— Nous ne l'avons observée qu’une seule fois, le 23.6.64 sur un 


lac à 20 km au Nord de N'Gaoundéré. Elle nous a paru très 
farouche. 


L'Oiseau et R.F.O., V. 87, 1967, n° 1-2. 
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4. Ixobrychus minutus payesü (Hartlaub), Blongios africain. — 
Du 23 au 30 juin, nous avons observé régulièrement un mâle dans 
un fouillis de jones et de roseaux au bord de l'étang déjà cité. Le 
Blongios africain a sensiblement les mêmes allures que la sous- 
espèce européenne, mais il nous a paru légèrement plus petit et 
plus coloré. 


5. Necrosyrles monachus (Temmink), Néophron moine. — Ce 
petit Vautour est assez rare, et nous n’en avons pas dénombré plus 
de deux à trois, toujours en vol au-dessus de la ville. 


6. Milvus migrans tenebrosus Grant et Praed, Milan noir afri- 
cain, — Les Milans noirs nous ont paru peu communs dans la 
région, en juin tout au moins, et nous n'en avons observé que 5 
le 16.6.64, autour d’un dépôt d’ordures. 


7. Aquila rapax raptor Brehm, Aigle ravisseur. — Nous ne 
l'avons observé qu’une seule fois, le 17.6.64, en vol au-dessus de 
notre hôlel. 


8. Terathopius ecaudatus (Daudin), Aigle bateleur. — Nous 
avons observé à deux reprises un bel adulte au-dessus de la ville, 
les 15 et 21 juin 1964. 


9. Francolinus bicalcaratus Linné, Francolin du Sénégal. — 
Malgré la chasse qui lui est faite, ce Francolin nous a paru très 
abondant. Nous l'avons observé à 50 mètres de notre hôtel, et à 
200 m de la ville elle-même ! Des mâles (?) chantaient longue- 
ment au sommet de rochers ou de termitières un peu partout. 


10. Numida meleagris galeata Pallas, Pintade commune. — La 
Pintade, trop chassée, nous a paru rare, mais nous l'avons entendu 


chanter à plusieurs reprises, dans de hautes herbes, et nous en 
avons trouvé des plumes assez près de N'Gaoundéré. 


11. Limnocorax flavirostra (Swainson), Marouette noire. — Ce 
Râle vivait dans les hautes herbes bordant la mare voisine de 
notre hôtel. Très discret, il ne quitte guère le couvert de la végé- 
tation. Lorsqu'il s'expose dans un espace dégagé, il observe de tous 
côtés et hoche la queue comme une guignette. Nous n’avons pu 
déterminer son cri. 


12. Actophilornis africanus (Gmelin), Jacana africain. — Ces 
oiseaux n'étaient pas rares sur le vaste étang situé à 20 km Nord 
de N'Gaoundéré le 23.6.64. Les plaques frontales étaient d’un bleu 
vif, ce qui permet de penser que ces oiseaux devaient être en 
pleine période de reproduction. 

13. Turtur afer Linné, Tourterelle du Sénégal. — Cette Tour- 

8 


Source : MNHN. Paris 


116 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


terelle est le seul représentant de la famille des Colombins que 


nous ayons pu observer à N’Gaoundéré, où elle est commune. 


14. Centropus senegalensis (Linné), Coucal du Sénégal. — Ce 
Coucal est très commun dans toute la région, et on l’observe même 
sur les manguiers du centre de la ville, où il consomme la pulpe 
des fruits. 

15. Colius strialus nigricollis Vieillot, Coliou à poitrine rayée. 
— Ce Coliou est commun à N'Gaoundéré, où des groupes de 5 à 10 
de ces oiseaux mangent la pulpe des mangues et autres arbres 
fruitiers. 

Spécimen obtenu : le 21.6.64 (gonades quiescentes). 


16. Micropus caffer streubelü Hartlaub, Martinet à croupion 
blanc du Sénégal. — Des bandes bruyantes chassaient tous les 
jours les insectes au-dessus des mares et ruisseaux de la région. 
Ce Martinet y est fort commun. 


17. Apus affinis abessynicus (Streubel), Petit Martinet à crou- 
pion blanc d'Afrique. Très abondants, ils se reproduisaient contre 
les poutres de la toiture de notre hôtel du 15 au 30 juin 1964. 


18. Cypsiurus parvus (Lichtenstein), Petit Martinet des pal- 
miers. — Il était beaucoup plus rare que les deux espèces précé- 
dentes, mais nous l’avons observé quotidiennement pendant notre 
séjour. 

19. Ceryle rudis (Linné), Ceryle pie. — Un couple de ces Mar- 
tins-pêcheurs était cantonné sur l'étang proche de notre hôtel. Ces 
oiseaux ne paraissaient pas en période de reproduction et ils 
étaient assez familiers. Cette espèce chasse au-dessus de l'eau en 
faisant du vol stationnaire à un ou deux mètres de la suface, 
comme le Crécerelle, avant de plonger comme une pierre pour 
capturer un petit poisson (10 em au maximum). 


20. Corygthornis cristata (Pallas), Petit Martin-pêcheur huppé. 
— Ce petit Marlin-pêcheur chasse les insectes au-dessus des mares 
et des ruisseaux, en se mettant à l'affût sur une branche ombragée. 


21. Bucorvus abyssinicus (Boddaert), Grand Calao d’Abyssinie. 
— Nous avons eu la surprise d'observer un couple de ces oiseaux 
non loin de notre hôtel, les 16 et 25 juin 1964. Cette espèce doit se 
trouver là à sa limite Sud. 


22. Pogoniulus leucolaima (Verreaux), Petit Barbu à croupion 
jaune. — Cette espèce, comme la suivante, est des plus diserètes. 
Nous l'avons capturée au filet japonais, dans un layon qui coupait 
l'épaisse végétation bordant un ruisseau. 
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23. Pogoniulus subsulfureus (Fraser), Petit Barbu à gorge 
jaune. — Nous avons capturé ce spécimen à l'endroit où nous 
avions capturé Pogoniulus leucolaima ; BANNERMANN signale d’ail- 
leurs que ces deux espèces vivent dans les mêmes biotopes. 

Spécimen oblenu le 19.6.64 : Mâle (gonades quiescentes). 

24. Turdoides reinwardii slictilaema (Alexander), Cralérope à 
têle noire. — Seul un cri très sonore attire l'attention sur celle 
espèce qui vit au cœur des fourrés, en compagnie de Pyrrhurus 
flavicollis nous a-t-il semblé. 

Spécimen obtenu le 19.6.64 (gonades quiescentes). 


25. Pycnonotus tricolor (Hartlaub), Bulbul à ventre jaune, — 
Ce Bulbul, commun dans toute la région, vit dans les arbustes au 
bord des mares et des ruisseaux, en bandes bruyantes. 

Spécimens obtenus les 20 et 21.6.64. Fem. (gonades quiescentes). 


26. Pyrrhurus flavicollis (Swainson), Bulbul à gorge jaune. — 
Ce Bulbul vit dans les fourrés denses au bord de l'eau ; seul son 
cri, bruyant et peu harmonieux, permet de le repérer. 

Spécimen obtenu le 28.6.64 : Mâle (gonades quiescentes). 


27. Andropadus curvirostris Cassin, Bulbul sombre. — Il vit 
dans les hautes herbes au bord des ruisseaux. II nous a paru com- 
mun dans la région, mais la présence d'Andropadus virens, indis- 
cernable dans la nature, peut prêter à confusion. 

Spécimen obtenu le 28.6.64 : Mâle (gonades quiescentes). 


28. Andropadus virens Cassin, Bulbul verdälre. — Ce Bulbul a 
les mêmes mœurs et occupe les mêmes biotopes que l'espèce pré- 
cédente. Ils ne sont identifiables qu’en main dans l’état actuel de 
nos connaissances. 


29. Turdus lybonyanus adamauae Grole, Grive Kurrichane. — 
Cette Grive abonde dans toute la région. On l’observe fréquemment 
en train de picorer au pied des arbres ou des buissons. 


80. Monticola saxatilis (Linné), Merle de roche. — Nous avons 
eu la surprise d'observer un couple au moins de ce migrateur 
paléarctique au sommet d’un tipon à 3 km de N'Gaoundéré le 
23.6.64. Le mâle, en plumage nuptial, chantait et nous n’avons eu 
aucune peine à l’approcher à moins de dix mètres. 


31. Cercomela familiaris falkensteini (Cabanis), Traquet de 
roche à queue rousse, — Ce Traquet est assez commun aux envi- 
rons de N'Gaoundéré. Il vit dans les buissons, les jardins frais et 
ombragés. Il se mêle souvent à de petits granivores (Serinus 
mozambicus, Uraeginthus bengalus, Vidua macroura). 

Le 17.6.64 : une Q (gonades quiescentes). 
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32. Myrmecocichla nigra (Vieillot), Traquet fourmilier noir. — 
Ce Turdidé est assez commun dans les savanes découvertes. On 
lobserve le plus souvent perché sur une termitière ou un rocher 
d’où il surveille les environs. 


33. Cossypha niveicapilla melanonota (Cabanis), Rouge-gorge à 
tête blanche. — Ce Rouge-gorge recherche les fourrés denses au 
bord des ruisseaux, ou les jardins frais et ombragés. Il nous a 
semblé assez commun dans la région. 

Une femelle oblenue le 25.6.64 avait les gonades quiescentes. 


34. Sylvietta brachyura Lafresnaye, Fauvette crombec. — Cette 
Fauvette est assez abondante, et on l’observe dans les arbres où 
elle cherche de menus insectes dans les feuilles ou l'écorce. 

Spécimen oblenu le 28.6.64 : Mâle (gonades quiescentes). 


35. Eremomela pusilla Hartlaub, Eremomèle à dos vert. — Nous 
avons capturé celle Fauvette dans un filet placé au-dessus d’un 
ruisseau bordé de fourrés. Nous ne l'avons jamais observée dans 
les environs de N’Gaoundéré,. 


36. Cisticola erythrops (Hartlaub), Cisticole à face rousse. — Ce 
Cisticole est commun dans toutes les savanes découvertes de la 
région, et dans toutes les prairies de hautes herbes. 

Spécimen çÿ obtenu le 28-6-64 (lesticules 4 X 3 mm). 


37. Melocichla mentalis (Fraser), Cisticole à moustache noire. 
— Cette grosse Fauvelle est commune dans la région et elle 
recherche les mêmes biotopes que Cisticola erythrops. On l’observe 
aisément, perchée au sommet d’une haute graminée, 


38. Prinia leucopogon (Cabanis), Fauvette-roitelet à gorge 
blanche. — Cette Fauvette-roitelet recherche l'herbe épaisse au 
bord de l’eau. Elle nous a paru commune dans toute la région. 


Spécimens obtenus les 22 et 27.6.64 (les gonades étaient quies- 
centes). 


39. Hirundo aethiopica (Blanford), Hirondelle d’Ethiopie. — 
Commune, elle était en pleine reproduction dans toute la région. 
Nous avons obtenu un juvénile capable de voler le 20.6.64, 


40. Hirundo rufula domicella Hartlaub et Finsch, Hirondelle 
à croupion roux, — Cette Hirondelle n’est pas rare dans la région, 
où l’on peut l’observer perchée sur les fils électriques ou télépho- 
niques en compagnie d’Hirundo aethiopica et abyssinica. 

Spécimen obtenu le 26.6.64 : Fem. (gonades quiescentes). 


41. Hirundo abyssinica Guérin, Hirondelle à gorge striée. — 
Abondante dans toute la région, elle chasse au-dessus des étangs 
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et cours d’eau tôt le matin et le soir au crépuscule. Comme les 
autres Hirondelles africaines, elle se perche sur les fils électriques, 
ce qui aide lornithologiste dans ses déterminations ! 


42. Ptyonoprocne rufigula (Fischer et Reichenow), Hirondelle 
de rochers à gorge fauve. — Abondante dans toute la région. Plu- 
sieurs couples avaient installé contre les poutres du toit de notre 
hôtel des nids semblables à ceux d’Hirundo rustica. 


43. Psalidoprocne chalybea Reichenow, Hirondelle hérissée du 
Cameroun. — C’est l'espèce la moins abondante parmi celles 
observées à N'Gaoundéré, mais nous en avons repéré quotidienne- 
ment une ou deux sur des fils téléphoniques, en compagnie d’autres 
« vraies » Hirondelles. 


44. Laniarius ferrugineus major (Hartlaub), Gonolek à ventre 
blanc C’est la seule Pie-grièche que nous ayons identifiée dans 
la région. Son cri, très sonore, lui a valu le nom de « Bell Shrike » 
dans les régions anglophones. Ces Pies-grièches font de véritables 
« duos » de cris, perchées dans l’épais feuillage de grands arbres. 
Elles nous ont paru rechercher les manguiers, alors chargés de 
fruits mûrs. 


45. Corvus albus Müller, Corbeau pie. — Ce corbeau est assez 
commun aux environs de N'Gaoundéré, et nous en avons observé 
quotidiennement quelques spécimens pendant tout notre séjour. 


46. Cinnyris cupreus (Shaw), Souimanga cuivré. — Ce magni- 
fique Neclariniidé était commun dans le jardin de notre hôtel, où 
nous l'avons observé quotidiennement. Mais nous avons capturé 
tous nos Souimangas au-dessus d’un petit ruisseau, et non dans 
des haies fleuries. 

Spécimen obtenu le 26.6.64 : Mâle (test. 3 X 2 mm). 


47. Cinnyris coccinigaster (Latham), Souimanga éclatant. — 
Nous n'avons identifié qu’une fois le mâle de cette espèce, dans le 
jardin de notre hôtel, le 15.6.64. Il explorait les fleurs d’arbris- 
Seaux ornementaux et s’est approché à moins de 5 mètres de nous. 


48. Cinnyris bouvieri Shelley, Souimanga à touffes oranges de 
Bouvier. — Nous avons identifié un mâle de cette espèce le 20.6.64, 
autour d’un buisson d’hibiscus. Ses touffes pectorales oranges 
étaient très visibles. L 


49. Cinnyris venustus Shaw et Nodder, Souimanga à ventre 
jaune. — Ce Souimanga est l’un des plus communs à N’Gaoundéré,. 
Nous l'avons observé quotidiennement. 

Un mâle le 20.6.64 montrait un plumage nuptial encore impar- 
fait (gonades 2 X 1 mm). 
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50. Cinnyris chloropygius (Jardine), Souimanga à ventre vert. 
— C'est encore dans le jardin que nous avons observé à loisir 
cette espèce, qui inspectait des arbrisseaux fleuris, le 17.6.64. Nous 
n'avons pu la revoir ensuite. 


51. Chalcomitra senegalensis adamauae Reïichenow, Souimanga 
à poitrine écarlate. Bien que nous ayons observé presque quo- 
tidiennement un mâle de cette espèce, nous n’avons pu le cap- 
turer. 

52. Cyanomitra verticalis bohndorffi (Reichenow), Souimanga à 
tête verte. — Ce Souimanga nous a paru lié aux bordures des 
marécages el particulièrement aux zones inondées où poussent des 
graminées. Il est commun dans la région. 


53. Anabathmis reichenbachit (Hartlaub), Souimanga de Rei- 
chenbach. — Nous avons eu la surprise de trouver dans nos filets 
une femelle de ce Souimanga, qui doit atteindre là sa limite Nord. 
La longueur d'aile de notre spécimen dépasse nettement celle 
indiquée par BANNERMaNN pour les femelles. 

Spécimen obtenu le 20.6.64 : © (gonades quiescentes). 


54. Serinus mozambicus (P.L.S. Müller), Serin à front jaune. 
— Ce joli Serin est abondant dans la ville de N’Gaoundéré et les 
jardins avoisinants, 


55. Emberiza cabanisi (Reichenow), Bruant de Cabanis. — Ce 
Bruant est commun dans les savanes entourant N’Gaoundéré, On 
l’observe le plus souvent perché sur une haute graminée, et tou- 
jours isolé, 


56. Passer griseus (Vieillot), Moineau gris de l'Ouest africain. 
— Ce Moïneau, très anthropophile, est commun partout. 


57. Otyphantes baglafecht neumanü Bannermann, Tisserin de 
Neumann. — Cet oiseau est très abondant dans les environs de 
N'Gaoundéré. Il vit en petits groupes (3 à 10 oiseaux) bruyants et 
animés. 

Le 19.6.64 : © (gonades quiescentes) et juvénile ; le 23.6.64 : 
of! (test. 8 X 5 mm). 


58. Hyphanturgus brachypterus (Swainson), Tisserin à lunettes. 
— Ce Tisserin est abondant dans les endroits ombragés près de 
l’eau. Il est commun dans les environs de N’Gaoundéré. 

Le 20.6.64 : G' (lest. 3 X 2 mm) ; le 25.6.64 : ot (test. 
6 X 3 mm). 


59. Anaplectes melanotis (Lafresnaye), Tisserin écarlate. — 
Nous n'avons identifié qu’une fois ce magnifique oiseau, en plu- 
mage nuplial, dans le parc de notre hôtel, le 16.6.64. 
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60. Coliuspasser macrourus (Gmelin), Veuve à dos d’or. — Ces 
Veuves étaient en pleine mue prénuptiale au cours de la 2° quin- 
zaine de juin 1964, et il y avait des mâles un peu dans tous les 
plumages possibles. Cette espèce vit par bandes de 10 à 15 oiseaux 
comprenant un ou deux mâles, des jeunes et des femelles. Elle 
est très commune dans les jardins et les savanes autour de 
N'Gaoundéré, 

Le 20.6.64 : mâle juv. ; le 22.6.64 : mâle (test. 2 X 1 mm); 
le 26.6.64 : mâle (test. 2 X 1 mm). 


61. Spermestes cucullatus Swainson, Spermète à capuchon. — 
Ce Spermèle est abondant dans les savanes autour de N’Gaoun- 
déré. On l'observe par bandes de cinq à trente individus, qui 
recherchent de minuscules graines dans les cultures et jardins. 


62. Amauresles fringilloides (Lafresnaye), Spermèle pie. — 
Nous avons identifié à plusieurs reprises cet oiseau dans les arbres 
et arbustes du parc de notre hôtel. Il nous a paru assez commun 
dans la ville et les jardins de N'Gaoundéré. 


63. Estrilda melpoda Vieillot, Astrild à joues orangées. — Cet 
Estrildiné est commun dans toutes les savanes autour de N’Gaoun- 
déré. Nous l'y avons observé quotidiennement par couples isolés. 

Le 25.6.64 : œ' (test. 3 X 2 mm). 


64. Estrilda nonnula Hartlaub, Astrild à tête noire. — Ce joli 
petit oiseau était commun autour de notre hôtel, et surtout autour 
de la mare voisine. Il se nourrissait régulièrement dans les semis 
d'un pelit jardin, Il vit par bandes de 4 à 10 individus. 

Le 20.6.64 : © (gonades quiescentes). 


65. Uraeginthus bengalus (Linné), Bengali cordon-bleu. — Ce 
Cordon-bleu est commun dans toute la région de N'Gaoundéré, 
mais on l’observe surtout dans les jardins, où il se nourrit de 
menues graines. 

Le 17.6.64 : G' (gonades quiescentes). 


66. Vidua macroura (Pallas), Veuve dominicaine. Cette 
Veuve est très commune dans la région de N'Gaoundéré, et l’on 
observe couramment des groupes de 20 à 30 de ces oiseaux pico- 
Tant des semis. Les groupes comprennent 2 à 3 mâles, des femelles 
et des juvéniles. 

Sur 21 captures, les mâles ont un poids moyen de 15 gr et une 
longueur d’aile supérieure à 70 mm : les femelles un poids moyen 
de 13 gr et une longueur d’aile inférieure à 70 mm, 67 en moyenne. 

Le 17.6.64 : un mâle (test. 5 X 4 mm). 


Source : MNHN. Paris 


LA HERONNIERE D’ALAROBIA (TANANARIVE) 


par Pierre Mazzy 
Directeur de Recherches O.R.S.T.O.M. 


Il nous a été donné, au cours de deux années de séjour à 
Madagascar, de pouvoir effectuer des observations, à peu près 
régulièrement, sur une héronnière importante située aux portes 
même de Tananarive. 


La héronnière en question se trouve dans une propriété privée, 
dans le faubourg d’Alarobia au Nord de Tananarive, à une alti- 
tude voisine de 1.300 m. 

La propriété de Tsarasaotra appartient à la famille Ranarr 
VELO, à laquelle nous tenons à exprimer ici nos remerciements 
pour sa compréhension à l'égard des problèmes de protection de 
la nature et pour les facilités accordées lors des observations que 
nous avons faites. 


Ce domaine, très ancien, a une superficie de 25 ha environ. 
Il est entièrement clos de murs de terre séchée. Il comporte 
2 étangs, très poissonneux, d’une superficie totale de 7 ha 60, 
séparés par une digue. Un premier étang de 3 ha 06, envahi par 
les Typha et Cyperus, n’abrite aucune nidification. Tout au plus 
sert-il de dortoir. Le second étang, de 4 ha 54, presque entière- 
ment dégagé de la végétation aquatique, comprend en son milieu 
une île de 0 ha 35. C’est sur cette île que s’est établie la héron- 
nière en question. Il faut mentionner la proximité presque immé- 
diate d’une route comportant un trafic assez important, d’un 
dépôt de matériaux métalliques, des pylônes de la station radio. 
Ces différents voisinages ne paraissent nullement gêner les oiseaux. 

D’après M. RANARIVELO, l’île était autrefois habitée uniquement 
par des grandes Roussetles, chauve-souris frugivores (Pteropus 
rufus E. Geoffroy). Les oiseaux les ont chassées et il n’en reste 
plus que quelques-unes. L'occupation par les oiseaux serait rela- 
tivement récente, Ce changement peut s’expliquer par la raréfac- 
tion des lieux possibles de nidification autour de Tananarive. Les 
Malgaches font, en effet, une chasse intense aux Ardéidés et à 
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leurs œufs, soit pour s’en nourrir, soit qu’ils les estiment nuisibles 
à la pisciculture. Il y a seulement quelques années, plusieurs orni- 
thologistes et notamment le Colonel Ph. Mion signalaient des 
héronnières dans plusieurs zones marécageuses autour de Tana- 
narive, notamment Mahazoarivo, Imerimanjaka. Ces héronnières 
n'existent plus et celle d’Alarobia semble bien être une des seules 
à subsister. Cependant, bien que nous n’en ayons pas observé, il 
est possible que les immenses marécages situés vers Ambohi- 
manga, plus au nord de Tananarive, abritent également des nidi- 
fications. Quoi qu'il en soit, au moment de la reproduction, la 
densité d'oiseaux sur l’île d’Alarobia est très élevée el, sans doute, 
fausse quelque peu la répartition des nids dans les étages de 
végétation, selon les espèces nidificatrices. 


La végétation de l’île aux oiseaux, schématiquement, se répartit 
en 4 niveaux : aquatique, herbacé, buissonnant, arboré. 


arboré PRE 


buissonnant 
herbacé | 


aquatique 


Nous devons à M. J. Bosser, botaniste de l'O.R.S.T.O.M. à 
Tananarive, un inventaire très précis du couvert végétal (Annexe I). 

Il nous a paru intéressant de noter la composition de l'eau de 
l'étang. L'analyse chimique est due à M. L. Narovic, chimiste de 
l'O.R.S.T.O.M. (Annexe 11). L'analyse du plancton a été faite par 
M. Y. Tneresten, du Centre Technique Forestier Tropical de Tana- 
narive (Annexe II). 


Pour l'étude de cette héronnière, nous avons choisi deux 
modes : tout d’abord une étude chronologique de janvier 1963 à 
août 1964; ensuite, une étude par espèce d'oiseau fréquentant 
Alarobia. 
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A) ETUDE CHRONOLOGIQUE 


Janvier 1963. Activité générale très grande. 


Grande Aüigrette, Egretta alba melanorhynchos (Wagler). — 
Adultes en plumage de noces, accouplements, œufs (4 œufs bleu- 
vert pâle, au maximum, le plus souvent 3 (53 mm)), poussins. 
Oiseaux nombreux. Les nids sont situés sur les arbres et sur les 
arbustes hauts (Melia, Trema). On rencontre sur un même arbre 
les nids de différentes espèces d'oiseaux. Cependant, les nidifica- 
tions d’Egretta alba sont plus nombreuses à la parlie ouest de 
l’île. 


Aigrette dimorphe, Egretta dimorpha Hartert. — La forme 
blanche seule existe, alors que des observations anciennes, rares 
il est vrai, font mention de l’existence de la forme sombre à Tana- 
narive. Quelques adultes en noces, quelques accouplements. Les 
nids sont situés dans les arbres, voisinant avec ceux d'Egretta alba 
(4 œufs vert pâle, au maximum (43 mm)). Quelques poussins. 


Héron garde-bœufs, Bubulcus ibis (Linné) — Nombreux 
adultes, quelques-uns en plumage de noces. Quelques nids assez 
groupés dans des arbres (Melia). Le plus souvent 3 œufs vert pâle 
(46 mm) par nid. Poussins. 


Héron ardoisé, Melanophoyx ardesiaca (Wagler). — Nombreux 
adultes. Couvaisons en fin de mois. Les nids (3 à 4 œufs vert pâle 
(#4 mm)) sont bâtis, en grande majorité, dans les Cyperus (Cype- 
Tus papyrus subsp. madagascariensis, « zozoro » en Malgache) 
ceinturant l’île. 


Héron bihoreau, Nycticorax nycticorax (Linné). — C’est le 
début d’une période où la reproduction est plus active. Adultes, 
couvaisons, poussins, jeunes et immatures. Les nids (3 où 4 œufs 
bleu-vert pâle, par nid (53 mm)) sont bâtis dans des arbres. 


Crabier blanc, Ardeola idae (Hartlaub). — Migrateur venu 
d'Afrique vers le 15 octobre. Adultes en plumage de noces, cou- 
vaisons (3 à 4 œufs vert pâle (43 mm)), poussins. Les nids sont, 
le plus souvent, cachés dans des buissons de Buddleia. 


Crabier chevelu, Ardeola ralloides (Scopoli). — On observe 
encore quelques pontes retardataires et des jeunes assez nombreux. 
Les nids sont bâtis dans les Cyperus (3 ou 4 œufs bleu-vert pâle 
(43 mm)). Nid de branchages le plus souvent. 
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En dehors des Ardéidés, présence du Cormoran africain (Pha- 
tacrocorax africanus pictilis Bangs) : adultes en petit nombre, 
nichant au sommet des arbres, couvaisons, poussins. Présence 
aussi de la Poule d’eau (Gallinula chloropus pyrrhorrhoa Newton) 
dans la végétation du pourtour de l'ile : adultes seulement. 


Au milieu même de la héronnière, au sommet des arbres, pré- 
sence de quelques Mégachiroptères (Pteropus rufus E. Geoffroy). 
Etant donné les dimensions restreintes de l'île et le grand 
nombre d'oiseaux en reproduction, la densité des nids sur les 
arbres et dans les Cyperus est très importante et laisse peu d’em- 
placements disponibles. Les Roussettes, en grand nombre, ont 
choisi comme gîte diurne les grands eucalyptus bordant l'étang. 


Chaque couple nidificateur occupe un domaine ou espace vital 
forcément très réduit étant donné le très grand nombre d'oiseaux 
sur l'île mais que chacun fait strictement respecter. 


Février 1963. 


Adultes et poussins d’Egretta alba el de Nyclicorax sont très 
nombreux. Les Bubulcus sont un peu moins nombreux. Très peu 
d'Egretta dimorpha, de Phalacrocorax, d'Ardeola idae et d’Ardeola 
ralloides. T nombreux adultes et nids de Melanophoyx mais pas 
encore d’éclosions. Quelques pontes d'Egretta alba. En même 
temps que des poussins, nous avons observé de nombreux jeunes 
d'Egretta alba et de Bubulcus ibis. 


Mars 1963. 


A la fin de ce mois, la diminution des nidifications est sensible. 
Durant le jour, beaucoup d’adultes sont dans les rizières et maré- 
cages et ne rentrent que le soir. Au cours du mois, on observe des 
adultes, jeunes et poussins de : Egretta alba, Bubulcus ibis, Nyc- 
ticorax. Les poussins de Melanophoyx sont nombreux. Les Phala- 
crocorax sont peu nombreux. Quelques oiseaux sont encore en 
plumage de noces : Egretta alba, Bubulcus. Les Crabiers blancs 
(Ardeola idae) sont devenus rares. Rares aussi les Crabiers che- 
velus (Ardeola ralloides) dont la nidification a eu lieu en octobre, 
novembre et décembre. Quelques Poules d’eau (Gallinula) dans la 
végétation aquatique du tour de l’île. Quelques Egretta dimorpha 
adultes. 


Nous avons, en fin de journée, observé les allées et venues des 
oiseaux avant la nuit : arrivées isolées, lentes et majestueuses, sur 
les arbres, des Grandes Aigrettes (Egretta alba). Arrivées en 
groupes d’une dizaine d'oiseaux, en vols tournoyants et piqués 
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dans les Cyperus des Hérons ardoïisés (Melanophoyx). Quelques 
retours isolés d’Aigrettes dimorphes (Egretta dimorpha). Groupes 
plus ou moins importants de Hérons garde-bœufs (Bubulcus). Les 
Hérons bihoreaux (Nycticorax), qui sont restés en repos, « lête 
dans les épaules », toute la journée, prennent le départ pour une 
activité crépusculaire et nocturne. Les Roussettes (Pteropus rufus) 
s’étirent et prennent leur vol vers les points où elles trouvent leur 
nourriture, essentiellement végétale. 

Les va-et-vient des oiseaux, à la recherche du meilleur empla- 
cement pour passer la nuit, créent une grosse activité dans la 
héronnière. Les bruits s’apaisent après quelques « discussions » 
pour faire place au calme vers 18 h 45, alors que la nuit est déjà 
tombée. Nous notons encore quelques tardives arrivées d'oiseaux, 
favorisées sans doute par la pleine lune (9 mars 1963). 


Avril 1963. 


Nous sommes en fin de période de reproduction et l’activité 
diurne d’Alarobia est très diminuée. L'ile sert de dortoir et con- 
naît un peu d’animation vers le soir. 

Cependant, on observe encore, en très petit nombre, quelques 
pontes isolées, des poussins et des jeunes de : Egrelta alba, Bubul- 
cus, Egretta dimorpha, Melanophoyx (les plus nombreux), Pha- 
lacrocorax, Nycticorax. 


Cette activité réduite se continuera jusqu’en septembre. 
Juillet 1963. 

Très peu d'activité pendant la journée sur l'ile aux oiseaux ; 
en majorité, des Hérons bihoreaux au repos. 


Août 1963. 


En août, nous avons pu observer quelques pontes précoces et 
des poussins de : Nycticorax nycticorax, Melanophoyx ardesiaca, 
Egretta dimorpha (forme blanche : environ 100 adultes), Phala- 
crocorax africanus. La végétation de l'ile est alors très sèche. 


Nous avons noté fin août l’activité crépusculaire de l’île : 

Un vol d’une vingtaine d’Ibis falcinelle (Plegadis falcinellus 
(Linné)) se pose sur l’île, au sol, après avoir tournoyé au-dessus, 
puis repart à la nuit en direction du nord-ouest. D'après M. Rana- 


RIVELO, les Ibis falcinelle ont déjà niché dans l’île et s’y sont repro- 
duits. 
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Des Grèbes (Podiceps pelzelnii Hartlaub) sortent avec prudence 
de la végétation et plongent fréquemment. 

De nombreux Hérons bihoreaux (Nycticorax), adultes et imma- 
tures, s’envolent pour leur activité nocturne. 

Les arrivées au dortoir se font, principalement, par l'ouest et 
le nord (la ville est à l’est, les pylones et haubans de la radio au 
sud). Notons : Egretta alba, Egretta dimorpha, Melanophoyx, Pha- 
lacrocorax, quelques Bubulcus. 

L'activité cesse à la nuit, vers 18 h 20. 


Septembre 1963. 


L'activité diurne reste très réduite sur l’île. Cependant, on note 
quelques pontes et poussins, marquant le début de la période de 
reproduction. 

Egretta dimorpha : Adultes en plumage de noces, quelques 
pontes, quelques jeunes. 

Ardeola ralloides : Adultes en plumage de noces. 

Melanophoyx ardesiaca : Les oiseaux sont relativement nom- 
breux. Quelques nids abritent des poussins. Beaucoup de morta- 
lité parmi ceux-ci, due sans doute au temps froid et au vent d'est 
assez violent. 

Nycticorax : Nombreux adultes, en repos diurne, dans les 
Cyperus, à l'abri du vent. Quelques couvaisons, également dans 
les Cyperus. Quelques poussins, quelques jeunes. Immatures assez 
nombreux. 

Phalacrocorax : Quelques adultes. Un nid avec 3 poussins. 


Nous avons également observé la présence, sur l'étang ou à 
proximité, de : 

Gallinula chloropus pyrrhorrhoa Newton, « Akohondrano ». 

Podiceps sp. ? 

Milvus migrars parasitus Daudin, « Papango » : Oiseaux isolés 
qui, perchés, guettent les poussins d’Ardéidés. 

Quelques Roussettes (Pteropus), isolées, restent fidèles aux 
arbres de l’île aux oiseaux. 


Octobre 1963. 


C’est le début de la nidification pour Bubulcus ibis et Ardeola 
ralloides. Les oiseaux des deux espèces, très nombreux, sont en 
plumage de noces et construisent activement : Bubulcus dans les 
arbustes et arbres bas, Ardeola ralloides dans les Cyperus du pour- 
tour de l’île. Les pontes qui ont commencé sont de 3 à 4 œufs. 
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Les Phalacrocorax, en petit nombre, construisent également, au 
sommet des arbres. Peu d’Egretia alba et d'Egretta dimorpha 
(forme blanche), toutes deux en plumage de noces. Peu de Nycti- 
corax (adultes, jeunes, immatures, quelques œufs et poussins) et 
de Melanophoyæ. 

Nous avons observé le 5 octobre l’activité de fin de journée. 
Le temps était orageux avec coups de vent. A 17 h, retour au dor- 
toir des adultes non nicheurs d’Egretta alba, Egretta dimorpha, 
Melanophoyx, Phalacrocorax (peu nombreux). A 17 h 15, arrivée 
d’un vol groupé d’une vingtaine d'Ibis falcinelle (Plegadis falci- 
nellus). Ils tournent plusieurs fois autour de l’île avant de se poser 
au sommet des arbres. Vers 17 h 30, départs échelonnés des Nyc- 
ticorax. À 17 h 50, les Ibis falcinelle, gènés sans doute par la très 
forte concentration d'oiseaux existant sur l’île, reprennent leur 
vol en direction du nord-ouest. La végétation des bords du lac sert 
de perchoir pendant la journée mais, à la nuit, tous les oiseaux 
regagnent l’île. Vers 18 h 15, les déplacements sont terminés, les 
cris très allénués, chacun ayant trouvé sa place pour la nuit. 


En fin de mois, la construction des nids est menée activement, 
surtout par les Bubulcus et Ardeola ralloides, tous deux en grand 
nombre, mais aussi par la Grande Aigrelte (Egretta alba), l'Aigrette 
dimorphe (forme blanche, Egrella dimorpha), le Héron bihoreau 
(Nycticorax), le Héron ardoïisé (Melanophoyx), le Crabier blane 
(Ardeola idae), le Cormoran (Phalacrocorax). 

Il y a de nombreux poussins de Bubulcus et d’Ardeola ralloides 
et quelques poussins et jeunes de Nycticorax. Nous avons égale- 
ment observé une couvée de 5 poussins de Poule d’eau (Gallinula 
chloropus). 

A noter que le début de la saison des pluies s’est situé vers le 
20 octobre. 


Novembre 1963. 


La densité des nids est très élevée. Œufs et poussins de 
Egretta alba, Egretta dimorpha, Ardeola idae. Très nombreux 
poussins el jeunes de : Bubulcus, Ardeola ralloides, Nycticorax. 
Couvaison pour Melanophoyx dont les nids sont construits dans 
les Cyperus, assez près de l’eau. 

Dans la deuxième quinzaine du mois, l’activité reproductrice 
reste grande pour toutes les espèces, sauf Nyclicorax qui semble 
en fin de période de ponte. 

En dehors des Ardéidés, présence de Cormorans (Phalacroco- 
rax), nidifiant au sommet des arbres, Poules d’eau (Gallinula) avec 
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des poussins nageant, Grandes Roussettes (Pteropus) en repos, 
accrochées aux hautes branches. 

L'activité de l'ile est intense durant la matinée : allées et 
venues des parents nourrissant les jeunes par gurgitation. 
L’après-midi est plus calme. Beaucoup d'oiseaux sont au repos, 
occupés à leur toilettage, au lissage des plumes ou dormant perchés 
sur une seule patte. Une certaine animation renaît au crépuscule 
avec l’arrivée des oiseaux venant passer la nuit. 


Décembre 1963. 


Les prospections dans les zones à Cyperus papyrus, autour de 
Tananarive, amènent à trouver au lac Mandroseza (sud-est de 
Tananarive, sur rive droite rivière Ikopa) un très pelit ilot 
(quelques dizaines de m°), couvert de Cyperus (« zozoro ») el qui 
abrite, proportionnellement, une grande densité de nids. Nous 
observons : Ardeola ralloides (les plus nombreux), Melanophoyx 
ardesiaca, Bubulcus ibis, Ardeola idae (peu nombreux). 

C’est la seule zone de nidification observée, en dehors d’Ala- 
robia, autour de Tananarive, en décembre, période de reproduc- 
tion. 

A Alarobia, en décembre, nous observons toujours une très 
grosse activité mais les pontes sont nettement en diminution. 

Egretta alba : Il y a encore des adultes en plumage de noces, 
d'assez nombreux jeunes. Les poussins sont rares. 

Egretta dimorpha (forme blanche uniquement) : Quelques 
adultes et jeunes. Poussins rares en fin de mois. 

Bubulcus ibis : Les adultes en noces et les jeunes sont nom- 
breux. Les poussins sont rares. 

Nyclicorax : Ils sont devenus rares dans l’île. Quelques adultes, 
jeunes et immatures. 

Ardeola ralloides : Nombreux adulles en noces et jeunes, mais 
les poussins sont rares. 

Ardeola idae : Quelques rares adultes en noces. Quelques 
pontes et poussins. Quelques jeunes. 

Melanophoyx : Les pontes cessent. vers le 15 décembre. 
Quelques adultes, jeunes et poussins. 

Phalacrocorax : Quelques nids avec des poussins. Ils restent 
localisés au sommet des arbres. 


Janvier 1964. 


La densité d'oiseaux sur l’île, de jour, est en nette diminution. 
On observe cependant quelques couvaisons tardives (œufs et pous- 
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sins) de : Egretta alba, Egretta dimorpha, Bubulcus ibis, Ardeola 
ralloides, Ardeola idae, Phalacrocorax. 

Les jeunes de Bubulcus, Ardeola ralloides et Egretta alba sont 
relativement nombreux. Quelques Nyclicorax : adultes, jeunes et 
immatures, quelques couvaisons. Melanophoyx en plumage de 
noces. 

Nous avons pu observer (8 janvier) un rapace diurne, un 
Autour de Henst (Astur hensti Schlegel) pourchassant au vol 
Bubulcus et Ardeola ralloides. 

En fin de mois, nous notons une augmentation des pontes déjà 
signalées (en relation, peut-être, avec une période pluvieuse ?). Les 
nids et pontes de Nycticorax (dans les arbres) et de Melanophoyx 
(dans les Cyperus) sont relativement nombreux. 


Février 1964. 


11 y a beaucoup moins d'oiseaux dans la journée. Les éclosions 
des pontes tardives se poursuivent. Il y a quelque augmentation 
des poussins et des jeunes pour les espèces déjà observées en jan- 
vier. Les œufs et les poussins de Nycticorax et de Melanophoyx 
sont assez nombreux. 

Observé : environ une trentaine d'adultes de Phalacrocorax ; 
une Poule d’eau (Gallinula), nageant, avec 2 poussins. 

On note encore quelques plumages de noces : Egrelta alba, 
Bubulcus. 


Mars 1964. 


L'activité est réduite dans l’île. La population la plus impor- 
tante est celle de jeunes d’Egretta alba. On observe aussi de nom- 
breux poussins el jeunes de Melanophoyx (dans les Cyperus) et de 
Nycticorax (dans les arbres et dans les Cyperus). 

Il y a encore quelques pontes isolées de : Egrelta alba, Bubul- 
cus ibis, Melanophoyx ardesiaca, Ardeola ralloides. 

Ardeola idae, migrateur, est reparti pour le continent africain. 

L'activité restera très réduite pendant toute la saison froide, 
d'avril à septembre, sur l’île aux oiseaux d’Alarobia, fréquentée 
surtout comme dortoir. 


Juillet 1964. 


La végétation de l’île est très sèche. Peu d'oiseaux dans la 
héronnière durant le jour. Les espèces représentées sont : Egretta 
alba, Egretta dimorpha (forme blanche), Melanophoyr ardesiaca, 
Nycticoraz nycticorax, Phalacrocorax africanus. 
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Quelques nids avec œufs et poussins de : Egretta dimorpha, 
Nycticorax et Melanophoyx. 

En fin de mois, on observe une centaine d’Egretta dimorpha 
(forme blanche) en plumage de noces, des œufs et des poussins 
dans des nids abrités du vent froid par les buissons. 

Les Melanophoyx adultes sont peu nombreux. Quelques pous- 
sins et jeunes. 

Les Nycticorax sont plus nombreux : adultes et immatures. 
Très peu de poussins. 

Absence complète de Bubulcus, Ardeola ralloides, Ardeola idae. 
Egretta alba et Phalacrocorax sont rares. 

Présence de Grèbes (Podiceps pelzelnü) et de Poules d’eau 
(Gallinula chloropus). Présence aussi de quelques Roussettes (Pte- 
ropus). 


Août 1964. 


Observations en fin de journée, à partir de 16 h 15. La popu- 
lation de l'ile aux oiseaux est peu dense. Les Hérons bihoreaux 
sont les plus nombreux. On observe également des adultes peu 
nombreux de : Egretta alba, Bubulcus, Phalacrocorax. Egretta 
dimorpha : Quelques adultes en plumage de noces, jeunes et 
quelques rares poussins. 

Nageant : Gallinula, Podiceps pelzelnü, Podiceps rufolavatus. 

16 h 30 : Arrivées de Melanophoyx, Egretta alba, Bubulcus. 


17h : Départs de Nycticorax. 
17 h 30 : Arrivées d’Ardeola ralloides, peu nombreux. 
18 h : Les mouvements ont cessé. Le dortoir, tel qu’il se 


présente, est peu dense. Il existe vraisemblablement d’autres lieux 
autour de Tananarive où les oiseaux trouvent abri pour la nuit. 


Nis 


Les nids des Ardéidés, constitués de branchages grossièrement 
entrelacés, sont presque plats, d’un diamètre de 40 à 50 cm. Les 
œufs et les poussins ne sont abrités du froid, du soleil et de la 
pluie que par le corps et les ailes des parents. 

Les Grandes Aigrettes, Aigrettes dimorphes, Hérons garde- 
bœufs, Hérons bihoreaux, construisent leurs nids à découvert, dans 
les arbres et arbustes, à différents niveaux (1 à 4 m), sans locali- 
sation particulière. Les Hérons garde-bœufs nichent parfois dans 
les parties hautes des Cyperus (nids de branchages). 
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Les Crabiers blancs cachent leurs nids dans des buissons (Bud- 
dleia). 

Les Hérons ardoisés et les Crabiers chevelus font leurs nids 
dans les Cyperus, près de l’eau, en utilisant les tiges sèches de 
cette plante ou, parfois, des branchages (Ardeola ralloides). La 
densité des nids est très élevée. 

Les nids de Cormorans, également constitués de branchages, 
sont construits au sommet des arbres (4 à 6 m). 

On observe chez les Ardéidés couvant, lorsqu'ils sont dérangés, 
un gonflement du plumage et une certaine érectibilité des plumes. 

Les poussins d’Ardéidés sont tous nidicoles. Les jeunes tombés 
du nid regagnent leur gite en grimpant et en s’aidant des pattes, 
du bec, des ailes, du cou. 


ALIMENTATION 


Les poussins et les jeunes encore au nid sont nourris par les 
parents, par régurgilation de proies entières dont le volume varie 
avec l’âge du jeune oiseau. Les poussins, dérangés, rejettent la 
nourriture apportée par les parents (chez les Ardéidés présents 
dans l'ile, les deux parents participent à l’alimentation des jeunes). 
Nous avons pu observer : 

— des poissons, jusqu'à 12 em de long (Tilapia en majorité) ; 

— des petits batraciens ; 

— un rat (Rattus rattus) d'environ 10 em, queue non comprise ; 

— sauterelles en amas (larves principalement) et grillons 
(Gryllidae) ; cette nourriture étant celle des poussins de Bubulcus ; 

— un lézard, Scelotes, régurgité par un Bubulcus ; 

— un poussin de Gallinula chloropus, régurgité par une 
Egretta alba. 


BAGuAGEs 


Lors des visites effectuées à l'île aux oiseaux d’Alarobia, des 
baguages de poussins et de jeunes ont été réalisés sur différents 
Hérons et sur des Cormorans. Pose de 398 bagues. 


ACTION SUR LA PISCICULTURE 


Dans le cas présent d’un étang profond utilisé à des fins de pis- 
ciculture, il ne nous apparaît pas que les oiseaux séjournant dans 
l’île ou sur les rives soient nuisibles à l'élevage du poisson, bien 
au contraire. 
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Les Hérons ne pêchent pas en eau profonde mais vont cher- 
cher leur nourriture dans les rizières et marécages des environs. 
Ils consomment alors bon nombre d’espèces de poissons rizophages. 
D'autre part, les déjections des oiseaux, les cadavres en décompo- 
sition, fournissent un apport non négligeable de matière orga- 
nique favorable au développement des poissons. 


] ( 
août/sept| ot | nov | déc |janv| fév Imars/avrit| mailjuia | juit| 


Egrotts alba 


Egrelta  dimorpha 


Bubuicus ibis n 
Ardeola idae el ls 
Ardeoln  ralloides 


Nycticorax nycticorax Vs 


Melanophoyx ardesiaca 


Phalacrocorax africanus 


Pontes 


Poussins et jeunes 


B) ETUDE PAR ESPECES 


Grande Aügrette, Egretta alba melanorhynchos (Wagler). — 
« Vanofotsy », « Langorofotsy ». 


A Alarobia, la ponte des Grandes Aigrettes se situe en 
novembre, décembre, janvier. Les oiseaux en plumage de noces 
apparaissent en octobre. La construction des nids est menée très 
activement dès la fin octobre. Des accouplements ont encore été 
observés en janvier et des plumages de noces, rares il est vrai, en 
mars. Quelques pontes isolées, rares, ont lieu en avril. Le nid de 
branchages est construit dans des arbres en général, parfois dans 
des arbustes buissonnants, parmi les nids d’autres espèces. 

Œufs. — Vert clair (53 mm); 4 au maximum par nid, 3 le 
plus souvent. 
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Poussin. — Le poussin d’Egretta alba est recouvert d’un duvet 
blanc peu dense. La peau est d’un beau vert. Le bec et les pattes 
sont jaunes. La peau nue devant l'œil est d’un jaune-vert. 

Jeune. — Le plumage est blanc, mais un duvet blanc, dressé, 
persiste sur la tête. Le vert de la peau s’atténue. Le bec est jaune 
orangé, long d'environ 75 mm ; la pointe et les bords de la man- 
dibule supérieure sont noirs ; la commissure est jaune verdâtre 
ainsi que la peau nue devant l'œil. L'iris est jaune clair. Les pattes 
passent au gris foncé. 

Adulle. — Héron de grande taille (900 mm), au bec fort 
(110 mm). Plumage blanc, semblable pour les deux sexes. La peau 
nue devant l'œil est jaune verdâtre. 

En éclipse : bec jaune à extrémité noirâtre. Pattes et doigts 
noirs. 

En noces : bec noir, palles et doigts noirs. Plumes scapulaires 
fines et très allongées, dépassant la queue. 


Aigrette dimorphe, Egretta dimorpha Hartert. — « Vanofotsy », 
« Langorofotsy », « Kilandrybé ». 


L'Aigrelte dimorphe n’est jamais très abondamment repré- 
sentée à Alarobia, où nous n'avons observé que la forme blanche, 
alors que la forme foncée a été précédemment signalée, mais assez 
rarement, dans la région de Tananarive. Par contre, nous avons 
trouvé fréquemment dans les zones littorales de Madagascar, 
ensemble, les formes blanche et foncée. 

Les plumages de noces apparaissent dès septembre. La cons- 
truction des nids, dans des arbres et arbustes, est active en octobre. 
La ponte a lieu aussitôt après el semble atteindre son maximum 
en novembre (2° quinzaine). Des poussins sont éclos début 
novembre, En décembre, il n’y a plus que quelques éclosions ; les 
jeunes sont z nombreux. En janvier, on observe cependant 
encore quelques ponles retardataires. En juillet 1964, présence 
d'oiseaux adultes en noces (une centaine), d'œufs et de poussins, 
les nids étant construits dans des buissons pour se trouver à l'abri 
du vent froid saisonnier d’est. En août 1964, il ÿ a encore quelques 
adultes en noces, des jeunes et de rares poussins. 

Œufs. — Vert clair (45 mm) ; 3 par nid le plus souvent. 

Poussin. — Le corps est recouvert d’un duvet blanc clairsemé. 
La peau est d’un beau vert. Bec gris. Pattes gris-vert avec doigts 
jaune verdâtre. La peau nue devant l'œil est d’un gris jaunâtre. 
L'iris est jaune clair. 

Jeune. — Le duvet est remplacé progressivement par des 
plumes blanches mais persiste assez longtemps sur la tête. La 
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peau est vert pâle. Le bec est noir. Pattes noires à doigts jau- 
nâtres. La zone nue devant l'œil est noirâtre. 

Adulte. — Plumage blanc. Bec effilé, très pointu, noir à base 
jaune (100 mm). Taille (610 mm) moindre que celle de la Grande 
Aigrette. Pattes noires, doigts jaune verdâtre, ongles noirs. Iris 
jaune ; la peau nue devant l'œil est jaune orangé. Les plumages 
des deux sexes sont semblables. 

Le plumage de noces diffère du plumage d’éclipse par la pré- 
sence de crosses scapulaires longues et effilées, d’une huppe retom- 
bante et de plumes longues, sur le devant, à la base du cou. 

L'ile aux oiseaux d’Alarobia est utilisée toute l’année comme 
dortoir par les Aigrettes dimorphes. 


Héron garde-bœufs, Bubulcus ibis Linné. — « Voropotsy », 
« Voronomby », « Sikotry ». 


A Alarobia, la période de ponte commence en octobre. On 
observe de nombreux oiseaux en plumage de noces qui construi- 
sent activement dans les arbustes et dans les arbres peu élevés. 
La densité des nids, groupés dans un même arbre, est quelquefois 
très grande. Le nid de branchages contient 3 à 4 œufs vert pâle 
(46 mm). Nous avons observé des nids de branchages construits 
dans les parties hautes des Cyperus. Dès la fin octobre, on observe 
de nombreux poussins. L'activité reproductrice reste très grande 
en novembre et diminue fin décembre. La présence d'adultes en 
noces et de nombreux jeunes persisle cependant. En janvier, 
quelques couvaisons tardives qui se poursuivront jusqu'en mars. 
Les jeunes, nombreux, prennent leur plumage d'adultes. Ils déser- 
tent alors la héronnière, quelques-uns d'entre eux seulement reve- 
nant y passer la nuit. 

Poussin. — Il a la peau d’un beau vert, garnie d’un duvet blanc 
clairsemé. Les pattes sont d’un vert-gris et les doigts gris. Le bec 
est gris foncé à pointe jaune (43 mm). Iris jaune clair. La peau 
nue devant l’œil est gris clair. 


Jeune. — Le plumage est blanc mais un duvet blanc, hérissé, 
persiste sur la tête. Le bec est jaune et les pattes gris verdâtre. 
Adulte. — Plumage semblable pour les deux sexes. 


En éclipse : le plumage est entièrement blanc. Les pattes sont 
d’un brun-jaune foncé. Le bec est jaune. L’iris est jaune brillant. 
La peau nue devant l'œil est jaune. 

En noces : des plumes roussâtres, longues, apparaissent sur 
la têle, la gorge, le manteau. Elles sont particulièrement érectiles 
chez l'oiseau en couvaison que lon dérange. Les pattes deviennent 
jaunes, puis roses. Le bec passe au jaune orangé foncé. 
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Crabier blanc, Ardeola idae (Hartlaub). — « Kehofotsy », « Voro- 
malandy », « Fiandrivoditatatra ». 


Le Crabier blanc est un migrateur d’Afrique orientale. Il se 
reproduit à Madagascar où il séjourne d’octobre à mars, en sai- 
son pluvieuse. 

A Alarobia, les Crabiers blancs ne sont jamais très nombreux 
comparativement aux auires espèces de Hérons. Nous avons 
observé les adultes en plumage de noces dans la 2° quinzaine du 
mois d'octobre. A cette époque, la construction des nids, isolés, est 
menée activement. Elle est localisée dans la partie nord-ouest de 
l'île, dans des buissons fermés de Buddleia. La ponte a lieu aus- 
sitôt ; son maximum paraît se situer en novembre-décembre. Fin 
décembre, nette diminution des pontes, présence d’assez nombreux 
jeunes. En janvier, on observe quelques rares pontes et poussins, 
des jeunes et quelques adultes en plumage de noces. En février, 
diminution très nette de la colonie qui est disparue complètement 
fin mars. 

Œuf. — De coloration vert pâle (43 mm); 3 à 4 par nid. A 
l'inverse des autres Hérons, les nids des Crabiers blancs, cons- 
truits en branchages, sont dissimulés dans des buissons (Buddleia). 
L’adulte qui se sent observé met une dizaine de minutes avant 
de regagner son nid. 

Poussin. — La différenciation entre les poussins d’Ardeola 
idae et d’Ardeola ralloides est peu facile. 

Agé d’environ 20 jours, le poussin d’Ardeola idae a la tête et 
le cou ocre, assez fortement marqué de brun foncé. Duvet ocré 
sur le sommet de la tête. Bec et peau nue devant l'œil, brun foncé, 
avec taches plus claires sur les côtés du bec et sur le culmen. Le 
bec est plus fort et plus haut que celui d’Ardeola ralloides. L’iris 
est gris brunâtre clair. La peau du corps est d’une belle teinte 
verte, Les pattes sont d'un vert jaunâtre, les ongles gris foncé. 
Le dessus du corps est brun très foncé marqué de taches ocres. 
Les ailes sont blanches, avec une bande ocre marquée de noir. 
Les extrémités des 3 ou 4 premières rémiges sont teintées de brun. 
Le croupion, la poitrine et le ventre sont blancs. 

Dans l’ensemble, la coloration est nettement plus foncée que 
chez le poussin d’Ardeola ralloides. 


Jeune. — Plumage brun rayé de fauve et marqué de flam- 
mèches noires. Bec gris-beige à pointe brune. 
Adulte. — Oiseau d’allure trapue. Le plumage des deux sexes 


est semblable, 
En éclipse : Brun rayé de fauve et marqué de noir. Dans l’en- 
semble, plumage plus foncé et plus contrasté que celui d’Ardeola 
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ralloides. La taille est plus grande (longueur : 525 mm; aile : 
261 mm ; queue : 110 mm ; tarse : 56 mm ; bec : 67 mm). Les 
ailes apparaissent bien blanches chez l'oiseau en vol. 

En noces : plumage entièrement blanc-crème. Bec bleu vif à 
pointe noire. Peau nue devant l'œil, bleu-gris. Iris gris-jaune. 
Pattes rose vif ou ocre-jaune, ongles noirs. Plumes fines, allongées, 
sur la nuque, à la base du cou, sur le dos. 


Crabier chevelu, Ardeola ralloides (Scopoli). — « Kehofotsy », 
< Voromalandy », « Fiandrividitatatra ». 


À Alarobia, les Crabiers chevelus apparaissent vers la fin sep- 
tembre. Ils sont en plumage de noces et construisent activement 
leurs nids dans les « zozoro » (Cyperus papyrus), à la base de 
ceux-ci. Les pontes (3 à 4 œufs bleu-vert pâle, 43 mm) sont nom- 
breuses en octobre. En fin de mois, nombreux poussins. Nombreux 
poussins et jeunes également en novembre. Les éclosions dimi- 
nuent en décembre. Quelques pontes tardives, isolées, en janvier 
et février. A partir de cette date et jusqu'en août, l’île aux oiseaux 
est peu fréquentée par les Crabiers chevelus, même comme dor- 
toir. Sans doute effectuent-ils une migration locale vers les zones 
littorales. 

Poussin (âgé d'environ 20 jours), — Tête et cou ocre rosé, fine- 
ment flamméché de noir. Duvet ocre sur la têle. Bec et peau nue 
devant l'œil, ocre-rose. Iris jaune très clair. La peau du corps 
est d’un vert franc. Les pattes sont vert jaunâtre, les ongles gris 
rosé. Le dessus du corps est brun rosé uni. Les ailes sont blanches 
avec une bande ocrée marquée de noir. Les extrémités des 3 ou 
4 premières rémiges sont teintées de brun. Le croupion et le ventre 
sont blancs. La poitrine est brun rosé, marquée de noir. 

La teinte générale ocre est plus claire que chez Ardeola idae. 


Jeune. — Plumage brun, marqué de flammèches roussâtres. 
Duvet persistant sur la tête. Bec jaune-brun à pointe sombre. 
Adulte. — Le plumage est semblable pour les deux sexes. 


En éclipse : Le plumage du dessous est blanc. Le dos est brun 
violacé, Huppe retombante de même couleur que le dos. La taille 
est plus réduite que celle d’Ardeola idae (longueur : 450 mm; 
aile : 206 mm ; queue : 80 mm ; tarse : 55 mm ; bec : 60 mm). 

En noces : Le cou et la poitrine sont ocre-jaune, gorge blanc 
jaunâtre. Le dos est ocre-roux. Le ventre et les ailes sont blancs 
ainsi que le croupion et la queue. Longue huppe retombante, ocre 
strié de gris foncé. Plumes effilées sur le dos. Bec bleu-vert à 
Pointe sombre. La peau nue devant l'œil est vert-jaune. L’iris est 
jaune clair. Les pattes sont gris rosé, les ongles noirs. 
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Héron bihoreau, Nycticorax nycticorax (Linné). — « Goadrano », 
« Doaka ». 


Ce Héron à activité crépusculaire et nocturne est présent toute 
l’année à Alarobia. On observe des œufs et des poussins en toutes 
saisons avec, cependant, deux périodes où la ponte est plus 
intense : janvier à mi-mars, 15 octobre au 15 novembre. 

Chez le Bihoreau, le plumage d’immature est conservé long- 
temps avant de passer au plumage d’adulte. L'oiseau semble être 
parvenu à la maturité sexuelle avant de revêtir le plumage de 
l'adulte. Nous avons observé des couvaisons, suivies d'éclosions, 
par des oiseaux en plumage d’immature, bec noir, iris rouge. 

Le nid de branchages, très plat, est bâti dans les arbres et 
arbustes, souvent au-dessus de l'eau, quelquefois dans la partie 
haute des Cyperus. Il contient 3 à 4 œufs vert pâle (53 mm). 

Poussin. — Plumage brun foncé, moucheté de brun clair, abdo- 
men plus clair. Duvet brun clair sur la tête. Bec et commissure 
gris-beige. Gros yeux à iris jaune. Palles vert-jaune. 

Jeune et immalure. — A en juger par les différences de plu- 
mages, un certain nombre de mues doit séparer le plumage du 
jeune de celui de l'adulte. Il n’est pas possible de décrire en détail 
les modifications du plumage suivant l’âge. Le terme moyen paraît 
être le suivant : plumage brun moucheté de blanc jaunâtre. Sur 
la tête, plumes érectiles el duvet brun clair. Bec et commissure 
gris-beige. Tour de l’œil brun foncé. Gros yeux à iris jaune bril- 
lant. Pattes vert-jaune. Les mues se succédant, le plumage devient 
enfin plus foncé et revêt un aspect sale précédant le plumage 
d’adulte. 

Adulte. — Le plumage est semblable chez les deux sexes. 

En éclipse : Dos noir verdâtre, dessous gris pâle. Calotte noire 
sur la tête. Deux longues plumes blanches occipitales retombant 
sur le dos. Gros yeux à iris rouge. Bec fort, noir. Pattes jaunâtres. 

En noces Les teintes du plumage sont plus nettes, plus 
tranchées. Les pattes sont roses. 


Héron ardoisé, Melanophoyx ardesiaca (Wagler). — « Lomba 
komba », « Salobokomana ». 


Le Héron ardoisé est présent à Tananarive loute l’année. Il 
passe la journée dans les rizières alentour où il pêche en se cou- 
vrant entièrement de ses ailes, évitant ainsi la réverbération sur 
l'eau, et revient le soir à l’île aux oiseaux. 

On note une longue période de ponte allant de fin octobre à 
avril avec un ralentissement net en décembre-janvier. Cependant, 
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à Alarobia, tout au long de l’année, on observe, en petit nombre, 
des adultes en couvaison, des jeunes et des poussins. Les nids 
sont construits dans les Cyperus, assez près de l’eau, dans le même 
habitat qu'Ardeola ralloides ; quelquefois dans les buissons el 
arbrisseaux, sans doute à cause du manque de place. Le matériau 
utilisé est la tige séchée de « zozoro » ou des branchages. Les 
œufs sont au nombre de 2 à 4, le plus souvent 3 par nid. Ils sont 
vert pâle (44 mm). 

Poussin (âgé d'environ 15 jours). — La peau est d’un vert- 
jaune. Le corps est couvert d’un duvet noirâtre, gris clair sur la 
tête. Bec noir (33 mm), peau nue devant l'œil noir, iris brun 
foncé. Les paltes sont gris foncé, les doigts jaunes, les ongles 
noirs. 


Jeune. — L'oiseau auquel se rapportent les observations ne vole 
pas encore mais se déplace rapidement dans les arbustes (lon- 
gueur : 355 mm ; bec : 44 mm; aile : 185 mm ; tarse : 65 mm). 
Le plumage est gris très foncé, presque noir. Quelques duvets 
épars émergent encore des plumes. Ils sont plus abondants sur 
la face ventrale et très abondants et dressés sur la têle. Le bec 
est noir ainsi que la peau nue devant l'œil. L'iris est brun. Pattes 
gris foncé à doigts jaunes et ongles noirs. 


Adulte. — Le plumage est semblable pour les deux sexes : noir 
ardoisé à l’exception des longues plumes de la huppe, du dos et 
de la base du cou, présentes toute l’année, qui sont d’un gris-bleu. 
Le bec (70 mm) est noir, l'iris jaune. Les pattes sont noires avec 
des doigts jaune orangé. Peu de différence sensible entre le plu- 
mage d’éclipse el le plumage de noces. 


Le Héron ardoisé est plus fréquemment rencontré dans la 
moitié nord de Madagascar. Une des observations les plus méri- 
dionales paraît être celle du R. P. O. APperT, à Tongobory (près 
de la rivière Onilahy, 70 km sud-est de Tuléar) en avril 1963. 


Nous n'avons pas observé à Alarobia la présence d’autres 
Ardéidés : Ardea purpurea, Ardea cinerea johannae, Ardea hum- 
bloti, Egretta dimorpha (forme sombre), Butorides striatus, Ixo- 
brychus minutus podiceps. 

Cependant, la présence de certains de ces oiseaux a été anté- 


rieurement signalée, à plusieurs reprises, dans les environs immé- 
diats de Tananarive. 


Il nous a paru intéressant d’ajouter à ces descriptions d’Ar- 
déidés, celle du Cormoran, présent à la héronnière mixte d’Ala- 
robia : 
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Cormoran à longue queue, Phalacrocorax africanus pictilis Bangs. 
— « Vadimboay », « Voropisaka », Ramagnara ». 


La colonie de Cormorans d’Alarobia comprend une trentaine 
d'oiseaux adultes présents à peu près régulièrement au long de 
l’année. La période de ponte est assez étendue. Elle se situe d'oc- 
tobre à mars, durant l'été austral, Nous avons observé cependant 
quelques rares pontes précoces en août-septembre et tardives en 
avril. Les nids, en petit nombre (une dizaine environ), sont 
groupés au sommet des arbres, Ils sont, comme ceux des Ardéidés, 
construits de branchages. Les poussins au nid sont très difficile- 
ment observés. Les juvéniles ont un plumage fortement marqué 
de blanc, notamment la tête, et de gris clair, alors que les adultes 
ont un plumage noir, quelquefois marqué de gris. 

Le plumage est semblable pour les deux sexes et n’est pas 
particulier en noces. Nous n’avons pu observer si la couvaison et 
l'élevage des jeunes étaient assurés par les deux parents. 


+ 
+ 


ANNEXE I 
Végétation de l'ilot aux oiseaux d'Alarobia 


Cet flot, situé au milieu d'un petit étang, porte une végétation que l'on 
peut diviser en 2 types : 1°) une ceinture hygrophile, au bord des eaux; 
2°) une broussaille arbustive sur les parties plus élevées. 


1°) CEINTURE nYGROPHILE 


Elle est formée essentiellement de grandes Cypéracées 

Cuperus papyrus L. subsp. madagascariensis (Willd) Kunth, et Cyperus 
latifolius Poir. var. herana Cherm. 

Les oiseaux y nidifient. 


Accompagnant les Cyperus, on trouve sporadiquement : 

Eichornia crassipes Solms-Laub (Pontédériacée), qui est une aquatique 
flottante. 

Hydrocotyle sp. (Ombellifère) 

Eleocharis plantaginea R. Br. (Cypéracée) 

Ethulia conyzoides L. (Composée) 

Cyclosorus gongulodes (Sch Kubr) Link (Thélyptéridacée) 

Polygonum sambesicum Sehust. (Polygonacée) 

Echinochloa stagnina (Retz) Beauv. 


2°) VÉGÉTATION DES PARTIES ÉLEVÉES 


On peut y distinguer 4 strates : les arbres, les arbustes, les buissons et 
la végétation herbacée. 
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Les arbres. 


Ils atteignent 4-5 m de haut. Ce sont uniquement des Melia azedarach L. 
(Méliacée). 


Les arbustes. 


Ils peuvent atteindre 2 m-2 m 50. Ce sont : 
Trema orientalis L. (Ulmacée) 
Solanum auriculatum Ait. (Solanacée) 
Vernonia appendieulata Less (Composée) 
et des jeunes Melia azedarach L. 
A noter aussi un pied de Morus alba L. (Moracée) 


Les buissons. 


Ils forment des fourrés ou sont constitués par de petits arbrisseaux dres- 
sés : 
Buddleia madagascariensis Lamk. (Loganiacée) 
Lantana camara var. aculeata (L.) Moldenke (Verbénacée) 
Psiadia altissima Benth et Hook (Composée) 
Cassia occidentalis Sond. (Césalpiniacée) 


Les herbacées. 
La couverture du sol par les herbacées est peu dense, sauf certaines 
plages en bordure. 


Ces plages sont constituées par : 
Cynodon dactylon Pers (Graminée) 
ou Digitaria humbertii A. Cam. >» 


Les autres espèces sont éparses, parfois rares, représentées par quelques 
pieds. Ce sont 


Penniselum pseudotriticoides A. Cam (Graminée) 


Brachiaria arrecta Stent » 
Eleusine africana Kennedy O'Byrne » 
Eragrostis pilosa (L) Beauv. » 
Sporobolus indieus R. Br. » 


Digitaria horizontalis Willd » 
Fimbristylis diphylla Vahl (Cypéracée) 
Bulbostylis sp. » 
Commelina lyallii H. Perr.  (Commélinacée) 


Commelina nudiflora L. » 
Leonotis nepetaefolia R. Br. (Labiée) 
Desmodium frutescens Schindl. (Papilionacée) 


Crotalaria incana L. » 

Sida rhombifolia L. (Malvacée) 
Solanum nigrum L. (Solanacée) 
Achyranthes aspera L. (Amaranthacée) 
Portulaca oleracea L. (Portulacacée) 
Mollugo nudicaulis Lamk. (Aizoncée) 
Dichrocephala lyrata D. C. (Composée) 
Nasturtium sp. (Crucifère) 
Cleome sp. (Capparidacée) 


J. Bossen. 
0.R.S.T.0.M., Tananarive, 
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Analyse de l’eau du lac aux oiseaux d'Alarobia 


SELS SOLUBLES 


N° des échantillons : 4 2 3 4 5 
pH 10,1 9,6 9,6 95 8,7 

micro mhoS em à %°C 60,0 53,7 42,8 41,6 48,6 
Ca 0,20 017 0,16 0,19 
Me 0,25 015 0,13 017 
K 0,08 0,05 0,03 0,06 
Na 0,39 8 0,29 0,25 0,28 
Carions-roraL. 0.92 5 0,66 0,57 0,70 

: 

a 018 k 012 013 04 

04 0 $ 0 0 0 
HCO* o44 0,28 0,22 0,32 
cos 0,28 0,24 0,20 0,22 
ANMIONS-TOTAL 0,90 0,64 0,55 0,68 
Dates de prélèvements 1/64 3/64 15/7/64 24/17/64  3/8/64 
Matière organique 97,9 1002 1154 1208 


mgr/litre 


(Résultats exprimés en milliéquivalents/litre) 


ANNEXE HI 


Plancton 


L. NaLovic. 
O.R.S.T.O0.M,, Tananarive. 


u propriété RanaRiveLO, Alarobia, Tananarive, 10/7/1964 


PHYTOPLANGTON ZoorLaNcrox 
Microcystis flos aquae +++ { Asplanchna 
Microcystis aeruginosa +++ \ Lecane 
Scenedesmus Rotiféres À Anurea 
Mougeotia ) Brachionus angularis 
Staurastrum | Brachionus falcatus 
Pediastrum Protozoaire : Arcella 

Naupli 
Crustacés { Mauplins 


— Phytoplancton abondant, extrémement riche 
Microcystis. 


Copépodes Cyclopides 


en Cyanophycées du genre 


— Zooplancton pauvre avee, cependant, quelques Rotifères. 


Y. THERESIEN. 


Centre Technique Forestier Tropical, 


Tananarive. 


Source : MNHN. Paris 


L'OISEAU 


REVUE FRANÇA 


Source : MNHN. Paris 


L'OISEAL 
ET LA 
REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE Pre 


î 


Egretta alba et Phalacrocorax africanus (Héronnière d’Alarobia, Tananarive) 


Locustella fluviatilis (B 


-Abbès, 23 mars 1966), 


Source : MNHN, Paris 
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Capture d'une Locustelle fluviatile 
(Locustella fluviatilis) au Sahara algérien 


Dans le cadre de l’année biologique internationale, nous avons 
participé au printemps 1966 à une mission ornithologique de trois 
mois (mars à mai) dans le Sud algérien, région de Beni-Abbès 
(80°11 N/2°14 W). 

Procédant à des opérations de baguage le 23 mars, nous avons 
eu la surprise de capturer dans nos filets placés sur les bords de 
l’oued Saoura, à Beni-Abbès même, une Locustella fluviatilis. Après 
l'étude d’une série de photos prises sur le moment, l'oiseau en 
main, par l’un d’entre nous (E. D. H. J.) notre diagnostic a pu être 
confirmé par nos collègues du Muséum dès notre retour en France. 

Cet oïseau, migrateur de type oriental, migre habituellement 
beaucoup plus à l'Est. Cette capture ne nous permet évidemment 
pas d’avancer que l'espèce migre régulièrement, mais de manière 
diluée et discrète au-dessus de ces régions. 

En outre, cette capture est à rapprocher de celle faite par 
ARNOULT à Hassi Messaoud au printemps 1960. 


A. Dupuy et E. D. H. Jonnson. 


Capture d'un Pinson du Nord 
(Fringilla montifringilla) au Sahara 


Baguant au printemps 1966, au Sahara, dans la région de Beni- 
Abbès (30°11 N/2°14 W), nous avons eu la surprise de relever dans 
nos filets, un magnifique mâle de Fringilla montifringilla. Cette 
capture obtenue le 22 mars 1966, vers 18 h, dans une roselière 
des bords de l’oued Saoura à Beni-Abbès même, ne semble mon- 
trer finalement que l'égarement d’un oiseau, la zone ayant été 
battue et rebattue sans résultat dans l'espoir de voir d’autres Pin- 
sons du Nord. 

Rappelons toutefois que MEINERTZHAGEN a noté l'espèce à Azrou 
(Maroc). 

A. Dupuy et E. D. H. JoHNson. 


L'Oiseau et R.F.O., V. 37, 1967, n° 1-2. 
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Sarothrura boehmi au Gabon 


Grâce à F. Roux, j'ai reçu en prêt du Muséum National d'His- 
toire Naturelle (Paris) un spécimen de Sarothrura collecté par 
P. Rouceor à Oyem, Gabon, en juillet 1950, qu’il n'avait pas été 
possible de déterminer avec certitude, faute de matériel de com- 
paraison (BERLIOZ et ROUGEOT, Buil. Mus. Hist. Nat., 23, 1951 : 67). 
L'ayant comparé au matériel du British Museum (Natural His- 
tory), j'ai pu établir qu'il s’agit d’une femelle de S. boehmi Rei- 
chenow, ce que Berzi0z et RouGEoT avaient d’ailleurs soupçonné. 
Sa coloration est identique à celle de trois femelles de l'espèce pro- 
venant de Mphunzi, Malawi, signalées par MACKWORTH-PRAED et 
GranT (Ibis, 1938 : 764-766). Ses mensurations, d’autre part, cor- 
respondent tout à fait aux leurs, à savoir : aile 83, 84, 86 ; doigt 
médian armé 22-23 mm. Le spécimen gabonais mesure : aile 81, 
doigt médian armé 25 mm. MaLBrANT et MACLATCHY (Faune de 
l'Equateur Africain Français, 1949 : 154) donnent pour probable 
seulement l'occurrence de $S. boehmi, bien que CHapin (Bds. Belg. 
Congo, 2, 1939 : 16) mentionne une capture à Bitye, dans le sud 
du Cameroun. 


C. W. BENSON. 


Deux records méconnus des Seychelles 


Nous croyons utile d'attirer l'attention sur d’anciens spécimens 
montés provenant de l’Archipel des Seychelles qui figurent dans 
les collections du Muséum National d'Histoire Naturelle, à Paris. 
Leur capture semble oubliée de nos jours, quoique les détails en 
aient été publiés autrefois par OusraLer (Bull. Soc. Philom. Paris, 
1878, 2 (4) : 161-206) : 


Glareola maldivarum Fischer. 

Deux spécimens adultes collectés par A. LanTz en octobre et 
novembre 1877 à l’île de Mahé, signalés par OusraLer sous le nom 
de G. orientalis Leach, inscrits au catalogue sous les numéros 
CG 1878/766, 767. 

A. C. MEINERTZHAGEN (bis, 1927 : 494) fait état d’une femelle 
adulte obtenue dans l’archipel un 24 mai. 


Cuculus canorus Linné. 
Un spécimen immature collecté par A. Lanrz à Mahé, aile 
209 mm, inscrit au catalogue sous le numéro CG 1878/505. La date 


L'Oiseau et R.F.0., V. 87, 1967, n° 1-2. 
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de capture n’est pas indiquée mais il apparaît, d’après l’article 
d'OuSTaLET et le registre du Laboratoire d’Ornithologie du 
Muséum, que LAnTz, qui était conservateur du Musée de Saint- 
Denis à La Réunion, a séjourné aux Seychelles d'août à 
décembre 1877. 

D'après les caractères de ses rectrices, l'oiseau n'est pas réfé- 
rable à C. c. gularis Stephens ; il doit s’: par conséquent 
d'un migrateur paléarctique. VAuRIE (Bds. pal. fauna, Non- 
passeriformes, 1965 : 569) considère que la détermination des 
hôtes d’hiver n’est guère possible au rang de la sous-espèce. 

Ni Scrarer (Syst. Av. Ethiop., 1, 1924) ni Perers (Check list 
bds. world, 4, 1940) ne font mention de ces deux espèces aux Sey- 
chelles, tandis que WaTson et al. (Prelim. field guide bds. Ind. 
Ocean, 1963) se bornent à y signaler l'occurrence d’un Cuculus sp. 


C. W. BENsoN et F. Roux. 


Pipit de Richard dans l'Oise 


Le 25 septembre 1966, à Hondainville (Oise), j'ai observé un 
Pipit dont la taille m'a surpris surtout en comparaison avec celle 
de Pipits des arbres en migration dans le voisinage. 

Le biotope se composait de prairies marécageuses avec une 
mare desséchée que parcourait ce Pipit dont la longueur des tarses 
était marquante. 

Le lendemain 26, je réussis à le pousser dans un filet disposé 
à cet effet. L'apparence de l'oiseau était très semblable à celle 
d’Anthus trivialis, avec une poitrine fortement rayée. 

Les dimensions étaient les suivantes : aile pliée, 94 mm ; tarse, 
33 mm ; ongle postérieur, 14 mm. Poids : 36 gr. 

Tarses rose chair ; ongle postérieur peu courbé. 

Formule alaire : 2°, 3°, 4° rémiges de longueur identique for- 
mant une aile assez arrondie. 

L'examen de ces données et la consultation, le lendemain, des 
peaux des collections du Laboratoire d’ofnithologie du Muséum, 
m'ont conduit à attribuer à cet oiseau le nom d'Anthus novaesee- 
landiae richardi qui semble le seul à présenter ces mensurations, 
excluant le jeune 4. campestris. 

Le nord de la France était depuis plusieurs jours sous un 
régime d’anticyclone s'étendant à l'Europe centrale et à la Scan- 
dinavie : or Kenneth WiLLIAMsON a démontré que ce régime était 
celui qui amenait des espèces russes ou asiatiques en Europe occi- 
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dentale au moment de la dispersion des jeunes précédant la 
migration proprement dite qui, elle, se fait dans les directions 
coutumières. Ceci pourrait être une explication de la présence 
inhabituelle du Pipit de Richard en Ile-de-France. 


L. YEATMAN. 


Le Pipit de Richard passe-t-il au Sahara ? 


C'est avec une légitime surprise et une incrédulité d’ailleurs 
justifiée que serait accueillie toute observation du Pipit de Richard 
Anthus richardi — A. novaeseelandiae richardi au Sahara. Je tiens 
néanmoins à faire connaître une curieuse rencontre, peut-être 
moins extraordinaire qu'il serait raisonnable de le penser a priori. 


J'ai eu la chance de faire, ce dernier printemps, un voyage Lrès 
intéressant en Algérie et en particulier d’être reçu avec amabilité 
à Beni-Abbès par M. et M* Cour et M. Kasr avant d'accompagner 
pendant quelques jours mon ami A. Dupuy en mission ornitholo- 
gique. En rentrant le 14 avril 1966 de Daïet Tiour (zone d'épan- 
dage, alors en eau, de l’oued Béchar) à Colomb-Béchar, je me suis 
arrêté dans un milieu semi-rupestre aride à revêlement arénacé 
et à couverture clairsemée d’Aristida, au bord de la vallée de l’oued 
Béchar. 

C’est alors que j’ai bien vu de face, posé sur une petite butte 
à quelques mètres de moi, un oiseau dressé sur de grands tarses 
dans une attitude bien connue chez les Turdidés ; mais le menton 
clair uni, contrastant avec la gorge et la poitrine grossière- 
ment rayées, offrait l'aspect typique d’un Anthus pratensis ou tri- 
vialis. Puis ce fut l'envol avec un cri unique de type Moineau 
mais plus râpeux, plus rauque, peut-être plus bref, et l'oiseau 
disparut d’un vol léger un peu ondulé, done de « type Motacil- 
lidé », à environ 2 mètres de hauteur. En somme, il s'agirait d’un 
Anthus ressemblant à un fort À. campeslris aux palles sans doute 
encore plus longues, au cri plus dur, au plumage d'A. pratensis 
(mais certainement pas de jeune A. campestris). Tout cela m'a 
fait penser, lant sur-le-champ qu'après réflexion, à Anthus 
richardi ; mais, outre que toute observation in natura reste sujette 
à caution, je n’ai pu noter et vérifier tous les critères d’identifica- 
tion suffisamment à loisir pour être affirmatif. 

Une autre objection, concernant le biotope, paraîtrait péremp- 
toire. Les Motacillidés en général et, selon les manuels européens 
courants, Anthus richardi en particulier, aiment à fréquenter le 
bord de l’eau ou tout au moins les zones humides. Même dans le 
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cas d’un oiseau tout à fait égaré et épuisé, et il n’en était pas ainsi ; 
il serait alors curieux qu’il se tienne en une zone aride et néglige 
les eaux, les seules dans toute la région, de Daïet Tiour, distantes 
seulement de quelques km, là où la mission Dupuy effectuait un 
travail très fructueux et où je venais de voir des foules de Mota- 
cilla flava, une M. alba et plusieurs Anthus cervinus, pour ne citer 
que les Molacillidés. La raison en est tout simplement qu’Anthus 
richardi, puisque nous supposons qu'il s’agissait effectivement de 
celle espèce, ne recherche pas l’eau mais se tient volontiers sur 
les steppes arides, un peu comme À, campestris. Voici en effet ce 
qu’en disent, en Chine méridionale, Yen (Les oiseaux du Kwangsi, 
L'Ois. et la R.F.O., 1934, p. 496) : « Anthus Richardi Richardi 
[ainsi qu’A. R. sinensis et A. R. malayensis] arrive au Yaoschan 
et dans les plaines du Kwangsi vers la fin d'octobre et repart au 
milieu de mai. Contrairement aux Motacilla qui fréquentent les 
terrains humides et le bord des eaux, cet oiseau préfère les champs 
secs », puis JABOUILLE (Une collection d'oiseaux du territoire de 
Kouang-Tchéou-Wan, L'Ois. et la R.F.0., 1935, p. 253) : « Comme 
au Kouangsi (YEN [vide supra]), cet oiseau arrive en octobre pour 
repartir en mai et fréquente les parties les plus sèches du Terri- 
toire ». Au Bas-Lacs, DAvin-BEAULIEU (Les oiseaux de la province 
de Savannakhet, L'Ois. et la R.F.0., 1950, p. 39) note Anthus 
r. richardi « de passage en hiver dans les endroits dénudés, par 
exemple sur le terrain d'atterrissage de Savannakhet et tout par- 
ticulièrement quand l'herbe déjà rase en a été brûlée ». Nous nous 
garderons d’être catégorique en disant qu’Anthus richardi aime 
les steppes arides ; cela ne l'empêche pas de fréquenter les zones 
humides. 

Pour terminer cette évocation du Pipit de Richard, posons de 
nouveau la question d’un passage régulier maïs numériquement 
restreint, à travers l’Europe occidentale vers l'Afrique. Les données 
sont nombreuses et, sans les passer en revue, rappelons qu'elles 
semblent indiquer des mouvements le long des côtes. Depuis LOCHE 
qui disait ( Catalogue des Mammifères et des Oiseaux observés 
en Algérie, 1858, p. 80) qu'Anthus richardi « se rencontre acci- 
dentellement en Algérie. G* Mitidja », notre connaissance de cet 
oiseau dans le Nord-Ouest de l'Afrique ne s’est guère enrichie. 
Brosser (Alauda, 1960, p. 62) a observé à l'embouchure de la Mou- 
louya un sujet parmi quelques Anthus pralensis en octobre- 
novembre 1958. Herm DE BaLsac et MayauD (Les oiseaux du Nord- 
Ouest de l'Afrique, 1962, p. 250) ajoutent que l’espèce « a été 
notée à l'oasis de Djalo (Libye) en avril ». 


Jacques VIELLIARD. 


10 
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Une observation de Laridés en mer Tyrrhénienne 


Lors d’un bref séjour à Rome, il m'a été possible, grâce à 
l'obligeance de M'° de la BLANCHARDIÈRE, bibliothécaire de l'Ecole 
française de Rome (Palais Farnèse), de faire quelques excursions 
et de recueillir ainsi, à Fiumicino, les notes ornithologiques sui- 
vanltes : 

Le rivage bas et arénacé forme, de Civitavecchia à Anzio, un 
golfe très ouvert au centre duquel le Tibre s’est avancé sur ses 
alluvions. L’embouchure du bras Nord du Tibre, à Fiumicino, est 
prolongée d’une courte digue qui porte de nombreuses installations 
de pêche au carrelet. C’est de cet excellent poste d'observation 
que j'ai identifié le 12 novembre 1965 : 

Larus audouini, 1 bel adulte et peut-être un subadulte ; 

> genei, au moins 4 et en fait peut-être plus que de 
L. melanocephalus dont l'identification est si aisée ; 

»  melanocephalus, 18 adultes et 10 jeunes ; 

>  minulus, 1 adulle un peu mazouté sur le dos. 

Ces effectifs se rapportent au décompte de 1000 Larus ridibun- 
dus et 100 L. argentalus ; les oiseaux, tournoyant autour de la 
digue, ont pu être comptés plusieurs fois, mais ces chiffres donnent 
une idée des proportions des diverses espèces. 

Vers le Nord, la baie abritait plusieurs dizaines de milliers de 
Laridés ; j'ai noté aussi un Alcidé (Alca torda sans doute) et 
4 Sula bassana à la limite de perception visuelle. Vers le Sud, les 
Laridés étaient bien moins nombreux et je n’ai pu réaliser aucune 
identification intéressante, ni à l'embouchure Sud du Tibre, ni au 
Lido di Roma. 

Le vent de Sud-Ouest était violent et la mer grosse. Le lende- 
main, le vent était tombé ; pour moitié moins de Larus ridibundus, 
je ne compte, en un bref coup d'œil à Fiumicino, que 3 jeunes 
Larus melanocephalus ; dans la baie, le nombre de Laridés a for- 
tement décru. 


Jacques VIELLIARD. 


Guignettes et Goélands argentés dans les Alpes 


Une excursion organisée par le Laboratoire de Géologie géné- 
rale de la Sorbonne, sous la direction de MM. LABesse et Gipox, 
m’a mené dans les Alpes pendant quelques jours de mai 1966. 
Un couple de Guignettes Actitis hypoleucos a été aperçu le 11 sur 
la Romanche à Vizille. Puis j’observais, sur la grève de cailloutis 
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du Grand Buech, un peu en amont de Saint-Julien-en-Bochaine 
(Hautes-Alpes), 2 couples de Guignettes cantonnés à environ 2 km 
de distance, chantant et paradant vivement ; ces manifestations 
m'ont semblé symptomatiques d’une installation de nidification. 
J1 s’agit d’une localité inédite, comme il en reste beaucoup à décou- 
vrir et à ajouter à la liste de celles collationnées par SPrrz (Oiseaux 
de France, n° 39, p. 60). 

Le lendemain 12, je remarquais quelques Goélands argentés 
Larus argentatus michahellis adultes tournoyant et se posant sur 
l'eau au barrage de Serre-Ponçon, tant sur la petile relenue infé- 
rieure qu’à l'extrémité de la branche de l’'Ubaye. On sait que cette 
population méditerranéenne de Goéland est en expansion, parfois 
alarmante (BLONDEL, La Terre el la Vie, 1963, p. 101), et que 
quelques individus circulent le long de la vallée du Rhône et ont 
formé, surtout sur le lac Léman, une « sous-population » conti- 
nentale nicheuse encore réduite mais en accroissement (GÉROUDET, 
Proceedings of the XIIR International Ornithological Congress, 
Helsinki 1958 ; PricaM, L’Oiseau et la R.F. O., 1964, p. 151) ; rele- 
vons en particulier quelques cas de reproduction, au moins en 
1948, 1949 et 1953, au confluent du Rhône et de la Durance (SaL- 
VAN, Oiseaux de France, n° 39, p. 21). Dans ces conditions, il fal- 
lait s'attendre à ce que le barrage de Serre-Ponçon constitue un 
centre d'attraction pour le Goéland argenté ; il est toutefois remar- 
quable que six ans après la mise en eau de cette retenue artificielle 
plus d'une dizaine d'oiseaux y soient installés et s’y reproduisent 
peut-être déjà. 


Jacques VIELLIARD. 


Présence insolite d'Oies cendrées (Anser a. anser) 
au Pays Basque en juin 1966 


Dans notre région, les Oïes sauvages effectuent leur migration 
d'automne en septembre, octobre et novembre, et leur migration 
de printemps en février, mars, et je n’ai jamais entendu dire que 
l'on ait vu des Oies en dehors de ces périodes. 

Je crois utile, pour cette raison, de signaler la présence de deux 
Oies cendrées (Anser a. anser) sur un étang de notre région au 
mois de juin 1966. Cet étang est situé entre Biarritz et St-Jean-de- 
Luz, à 5 km à vol d'oiseau de la mer. D'une superficie de 2 ha 1/2, 
entièrement entouré de bois, il a été reconstitué par mes soins 
depuis quelques mois et aménagé en réserve ornithologique pour 
l'étude des migrations des Anatidés en particulier. 
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Le 14 juin 1966, comme j'effectuais ma visite habituelle à 
étang, je fus très étonné de constater la présence de deux Oies 
posées sur l’eau, à quelques mètres de la rive. Elles se trouvaient 
à environ 80 m de moi et avec mes jumelles 22 X 80, je n’eus 
aucune peine à identifier d’une façon certaine deux Oies cendrées 
(Anser a. anser) adultes, sensiblement de la même taille et pré- 
sentant loutes deux les caractéristiques de l'espèce : grande, plu- 
mage clair, lêle volumineuse et bec rose orangé avec onglet blan- 
châtre, pattes roses, dessous de l’aile gris argenté. 

Le lendemain 15 juin, à 10 h du matin, les deux Oïes sont tou- 
jours là, au même endroit ; je les vois manger les extrémités de 
graminées qui sortent de l’eau, des feuilles de scirpes et diverses 
algues et plantes aquatiques qu'elles attrapent en plongeant la 
têle profondément dans l’eau. 

Le 16 juin, les Oies ont changé de place et sont posées sur une 
digue en terre, couchées sur l’herbe, J'ai la possibilité de les fil- 
mer, mais bientôt elles me voient, s’éloignent en nageant et vont 
se cacher à l’autre extrémité de l'étang. 

Le lendemain 17 juin, à 3 heures de l'après-midi, les Oies sont 
toujours là, posées à terre, l’une debout et l’autre couchée. Un 
moment après, effrayées sans doute par ma présence, malgré les 
précautions prises et malgré la distance (80 m) me séparant d'elles, 
les deux Oies se lèvent, tendent le cou et s’envolent. Je n’ai pu 
voir la direction qu’elles prenaient, un rideau d’arbres les ayant 
cachées très vile après l'envol. 

Il nest difficile de déterminer les causes de ce passage. On 
peut supposer que ces deux sujets étaient blessés ou malades au 
moment de la migration de printemps, qu’ils n’ont pu remonter 
vers le Nord avec les oiseaux de leur espèce et qu’ils ont cepen- 
dant cherché à regagner leur lieu de nidification bien que la sai- 
son soit très avancée, En tout cas, ces deux Oies auront séjourné 
4 jours sur un petit étang encaissé, entouré de bois, c'est-à-dire 
dans un endroit peu prisé de ces oiseaux qui préfèrent les grands 
espaces découverts, sans bois ni haies. 

Cela valait la peine d’être noté. 


E. D’ELBÉE. 


Quelques données sur le régime alimentaire des Eperviers, 
Autours et Faucons pélerins en Corse 


Le régime alimentaire de la plupart des rapaces de Corse ne 
semble pas encore avoir été étudié. Les données, même très frag- 
mentaires, sont exceptionnelles dans la littérature. Les sous-espèces 
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peuplant cette île sont particulières : les deux Accipiter ne se 
retrouvent guère qu’en Sardaigne, alors que le Pélerin est d’une 
race typiquement méditerranéenne. 


Les résultats exposés ci-dessous, obtenus au cours d’un voyage 
en Corse du 9 juillet au 13 août 1964, bien que réduits, montrent 
cependant que la nourriture de ces trois espèces, au moins dans 
les régions traversées et à cette époque de l’année, est pratique- 
ment identique à celle des sous-espèces continentales. La liste des 
proies de chaque rapace reflète assez bien la faune des terriloires 
de chasse, corrections faites des facilités de capture en fonction 
des modes de poursuite, de la taille des proies et de quelques spé- 
cialisations individuelles. 


L'échantillonnage réuni n'est peut-être pas très représentatif, 
car soumis au hasard des découvertes, à l'intensité inégale des 
recherches dans les diverses régions, aux facilités de prospection 
très variables d’un biotope à l’autre, etc. Ainsi les étendues de 
maquis à basse altitude ont été peu ou mal fouillées, tandis que 
les forêts (800 à 1.500 m) et les « alpages » (1500 à 2500 m) de 
montagne ont fourni une forte proportion des analyses. 


Ces listes de proies ont été établies d'après les plumées ren- 
contrées, les restes trouvés sur des aires el les oiseaux vus trans- 
portés ou capturés par un rapace. Il n’a pas élé tenu compte des 
plumées dont l’auteur n'était pas certain, des pelotes contenant 
des restes dont l'identification spécifique n'était pas possible, des 
nombreuses attaques manquées qui furent observées et des proies 
portées par un rapace qui n’ont pu être reconnues. 


AGCIPITER NISUS WOLTERSTORFFI 


Parus ater 
Acgithalos caudatus 
Muscieapa striata 
Fringilla coelebs 
Carduelis chloris 
Carduelis citrinella 
Carduelis carduelis 
Carduelis cannabina 
Turdus merula 
Sylvia sp. 

Sylvia sarda 

Sylvia melanocephala 
Sylvia communis 
Sylvia atricapilla 
Emberiza cirlus 
Passer domesticus 
Petronia petronia 
Lullula arborea 


Anthus campestris 

Anthus spinoletta 

Regulus Sp. 

Regulus regulus 

Motacilla cinerea 

Sturnus unicolor 
Coccothraustes coccothraustes 
Monticola solitarius 4 ad. 
Troglodytes troglodytes 
Certhia familiaris 

Sitta whiteheadi 
Ptyonoprogne rupestris 
Phylloscopus sp. 

Saricola torquata 

Turdus viscivorus 
Dendrocopos major 

Upupa epops 

Mus musculus 


PANNE MANNUnNENSIER 
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ACCIPITER GENTILIS ARRIGONIL 


10 Garrulus glandarius 
8 Dendrocopos major 
Turdus merula 

Turdus viscivorus 
Columba palumbus 
Columba livia 
Streptopelia turtur 
Gallus domestieus 
Corvus corone 
Caprimulgus europaeus 


nnvevess 


1 Alectoris rufa 

1 Accipiter nisus juv. 
1 Merops apiaster 

1 Lanius collurio 

1 Lullula arborea 

1 Fringilla coelebs 

1 Carduelis citrinella 
1 Muscicapa striata 

1 Sylvia cantillans 

1 Mustela nivalis 


FALCO PEREGRINUS BROOKEI 


Pyrrhocorax graculus 
Corvus corone 

Larus argentatus (1 imm. et 1 ad.) 
Columba livia 

Columba palumbus 

Falco tinnunculus juv. 

Accipiter nisus juv. 

Sturnus unicolor j 
Monticola solitarius juv. 
Turdus viscivorus 


nm 


1 Turdus merula 4 ad. 
1 Garrulus glandarius 

1 Merops apiaster 

1 Apus melba 

1 Plyonoprogne rupestris 
1 Alauda arvensis 

1 Anthus campestris 

1 Anthus spinoletta 

1 Petronia petronia 


Il faut souligner qu'ici, comme dans les Alpes (et probablement 
ailleurs), le Faucon pélerin semble constituer le prédateur naturel 
le plus important pour les Chocards (Pyrrhocorax graculus). 


J. M. TiozL 


Une Grive mauvis parcourt 2500 km en 4 jours 


Une Grive mauvis adulte (Turdus iliacus), baguée le 21 octobre 
1965 par M. Sigurdur SANURELSSON à Reykjavik (Islande), a été 
capturée le 25 octobre suivant par M. VENANCGIE à Saint-Savin-de- 
Blaye (Gironde). Cette Grive a donc parcouru en quatre jours une 
distance de 2500 km en ligne droite, soit une moyenne journalière 


de plus de 600 km. 


À notre connaissance, c’est là une des plus grandes vitesses 
moyennes constatées au cours des migrations de Passériformes. 


L. BARRIÉTY. 
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BANNERMAN (D. A. et W. M.) 


Birds of the Atlantic Islands 
(Tome 3) 


(Oliver and Boyd, Edinburgh and London, 1966. — In-4°, 262 pp. 
8 planches en couleurs dont 2 photographiques, 11 planches monochromes, 
30 dessins au trait, 8 cartes. Reliure pleine toile. — Prix : Sh. 84/—) 


Voici le troisième volume de la série que notre collègue et ami anglais 
compte écrire sur les iles de l'Atlantique Nord. Ce volume est consacré à 
l'archipel des Açores. Rappelons ici que le tome premier traitait des Cana- 
ries, le second de Madère alors que le quatrième sera consacré aux îles du 
Cap Vert. 

Comme pour les ouvrages précédents (V. L'Ois. et la R.F.0., 1966, p. 161, 
et 1964, p. 166) les auteurs ont tenu à se rendre sur place, mais ils n’ont 
pas négligé la littérature où ils ont puisé largement après un gros travail 
de compilation. 

Dans l'introduction, ils tiennent à rendre hommage à tous ceux qui les 
ont aidés dans leurs travaux, ce qui leur a permis de faire une mise au point 
à peu près complète de nos connaissances à ce jour. 

Comme toujours l'illustration est abondante : documents photographiques 
et cartes sont d’utiles renseignements. Les planches de Loc et de Rem- 
Hexny restent égales au talent de ces deux remarquables artistes. Les dessins 
au trait nous ont paru inégaux. Si ceux de Rein-Henny et de Roland GREx 
sont très bien venus, il en est d’autres qui, pour être exacts, sont d’une fac- 
ture un peu dépassée et s'accordent mal avec le reste de l'illustration. 

Comme toujours lorsqu'il s’agit d'une publication d'Oliver and Boyd, la 
présentation est impeccable, 


R.-D. Ercnécopan. 


Bosacx (A. W.) 


Das Auerhuhn (Tetrao urogallus L.) 
(2 édition, remaniée et augmentée) 
(Die Neue Brehm-Bücherei, N° 86. 


(A. Ziemsen Verlag, Wittenberg-Lutherstadt, 1966. — 118 pp., 43 fig. : 
photos noir et blanc et dessins. — Prix : 5,20 DM.) 


En une vingtaine de chapitres l’auteur donne une description complète 
du Grand Tétras et, pour finir, parle de la protection, des essais d'élevage 
et de repeuplement ‘ainsi que de la chasse. L'accent est mis sur la biologie 
(pp. 14-73) et un long chapitre est consacré à la reproduction, aux parades 
nuptiales et à la ponte (pp. 27-50). Les causes du déclin de l'espèce sont 
analysées pp. 75-83. Bibliographie de 10 pages arrêtée en 1962. 
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1 est étonnant que pour un oiseau devenu rare en mainte région l’auteur 
ne donne pas davantage de détails sur la distribution ; ainsi la présence de 
l'oiseau en France n’est pas mentionnée ; il existe pourtant dans les Vosges, 
le Jura, les Préalpes de Haute-Savoie, outre les Pyrénées. Pourtant l'auteur 
a été en correspondance avec le Dr Coururier (p. 86). 

Un autre sujet traité trop rapidement, à mon avis, est celui de la pré- 
dation. Le travail d'Urrenpônren n'est même pas cité; à propos du Grand- 
Due Cunny-Livnanc (Var Fageloärld, 1950,9) à rapporté des observations sur 
le régime du rapace nocturne dont il ressort que sur 101 oiseaux-proies 
déterminés il y avait 12 Grands Tétras. Aucune liste complète des aliments 
n'est donnée; il ny a que des indications générales, celles que l'on peut 
trouver partout (p. 54). 

Enfin, une carte de la distribution générale aurait été très à sa place 
dans cette monographie. 

Les dessins, tirés en grande partie du livre polonais de Marcnzewskt sur 
la chasse, sont excellents ; il en est de même de la plupart des photos, sauf 
celles des pp. 42 et 43, qui d’ailleurs illustrent la parade d'un oiseau captif. 

Une dernière remarque : l’auteur cite extrêmement peu d'observations 
personnelles (pp. 29, 79 par exemple) ce qui donne à son travail un carac- 
tère anonyme que l'on n’est pas accoutumé de voir dans cette collection. 


M. Cuisin. 


Deracour (Jean) 


The Living air 
(The memoirs of an ornithologist) 


(Gountry Life Ltd, Tower House, Southampton Street, 
London W. C.2, 1966. — Ga in-8° 173 pp. 
34 documents photographiques en noir. — Prix : Sh, 45/—) 


Comme l'indique le titre lui-même, il ne s'agit pas d'un ouvrage d'orni- 
thologie, mais des mémoires d’un ornithologiste. Nous n'en aurions pas parlé 
si l’auteur ne portait un des plus grands noms de l'ornithologie mondiale 
contemporaine et si notre Société n'avait une grande dette à son égard : ne 
serait-ce que parce qu’il fut le rédacteur de < L'Oiseau et la Revue Fran- 
çaise d'Ornithologie » pendant plus d'une décennie. 

Relater ses souvenirs n'est pas facile si l'on veut éviter l'égocentrisme. 
Nous connaissons de grandes figures, qui eurent une vie très active et pleine 
de péripéties intéressantes, dont les mémoires sont ennuyeux au point d’être 
illisibles. Ce n’est pas le cas cette fois. Notre ami Jean Drracour a réussi, 
par son esprit et la vivacité de son style, à rendre son livre profondément 
vivant et attractif. 


11 nous fait traverser une époque que beaucoup d’entre nous ont vécue. 
Tout au long du récit apparaissent des noms connus, des silhouettes amies, 
des expéditions, des aventures que nous avons suivies au jour le jour. Le 
style alerte et facile est agrémenté de nombreuses photographies qui rap- 
pellent un mode de vie à jamais disparu. 

Nous regrettons toutefois que ce soit un éditeur anglais qui ait eu l’idée 
de s'adresser à notre ami Drracour, alors que ce dernier avait tant fait 
pour le prestige de l'ornithologie française. Ses nombreux amis qui ne 
parlent pas la langue d’outre-Manche seront privés d'une lecture qui les 
aurait d'autant plus satisfaits qu'elle évoque des souvenirs charmants et 
une époque qu'ils ont chérie. 


R.-D. Ercnécorar. 
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Dauir (G.) et PELLERIN (P.) 


A l'affût des bêtes libres 


(Hatier, 8 rue d’Assas, Paris, 1966. — In-4”, 237 pp. 268 photographies 


dont 144 en couleurs. Reliure pleine toile, — Prix : 75 Fr.). 


A première vue, on peut penser qu'il s’agit une fois de plus d’un de ces 
nombreux ouvrages donnant des images d'animaux dans la nature, C'est un 
peu vrai, mais celui-ci sort de l'ordinaire par sa très haute qualité. 

Il ne nous parait pas utile de présenter les auteurs. Quoiqu'ils soient 
jeunes et quoique cet ouvrage soit consacré à toutes les bêtes : le travail du 
cinéaste G. Dur sur les oiseaux, comme les efforts € protecteurs » de Pierre 
PeLERN ont rendu leurs noms familiers à tous les ornithologistes d’après 
guerre, 

En ce qui concerne l'illustration, thème principal de cet ouvrage, il s’agit 
d'un travail non d’amateur mais d’un excellent professionnel qui adore les 
bêtes et cela se sent à chaque page. On y trouve une chaleur de contact, 
un esprit d'observation, une justesse dans le choix des sujets qui ne trompe 
pas. Il lui a fallu, ditil, 10 ans de grande application et d’un travail cons- 
tant; mais le sultat récompense cet immense effort que bien d’autres 
n'auraient pas eu le courage de poursuivre. Dnurr se joue de la difficulté, 
il refuse les subterfuges, renonce à tous les artifices si souvent utilisés dans 
ce domaine, Pourtant, ce n’est pas le hasard seul qui lui permet de montrer 
de façon aussi vivante ce qu’il a vu, ce qu’il a senti, ce qu'il a deviné. Il 
a su chercher puis attendre, au bon moment et au bon endroit, l'image qu'il 
voulait fixer, Le résultat est souvent remarquable, 

En ce qui concerne le texte, précédé d’une préface louangeuse du Pr. Rémy 
Cuauvix, et d’une introduction non moins flatteuse du Pr. J. Donsr, il com- 
mence par un chapitre purement technique qui traite du matériel choisi, des 
modes d'utilisation tant en photographie qu'en cinématographie. Il est suivi 
d’un important développement, où l’on reconnait le style de Pierre PELLERIN, 
dans lequel celui-ci nous parle de la nature telle qu'il la voit, On sait que 
cet auteur s’est consacré tout entier à sa défensi 

C'est done un livre que l’on regarde ébloui, mais c'est aussi un livre qu’on 
lit avec enchantement, Le prix pourrait paraître élevé, Il ne l'est pas pour 
celui qui l’acquiert, car il y trouvera d'immenses satisfactions, 


R. D. Ercnécorar. 


KRuMBIEGEL (L) 
Die Straussenvägel 


{Die Neue Brehm-Bücherei, N° 362. 

emsen Verlag, Wittenberg-Lutherstadt, 1966, — 128 pp. 84 illustrations : 
dessins, cartes et photos noir et blanc: deux planches en couleurs, — 
Prix : 9,20 DM) 


Etude générale de tous les Ratites actuels, divisée en 8 chapitres : — 
Classification (pp. 7-11). — Plumage, ailes (pp. 11-20). — Autres traits ana- 
tomiques et morphologiques (pp. 20-26). — Biologie : sociologie, psycholo- 
gie (pp. 26-34). — Reproduction (pp. 34-54). — Liste systématique avec carac- 
tères des sous-espèces et cartes de distribution (pp. 55-88). — Problèmes 
posés par la répartition (pp. 78-103). — L'Homme et les Ratites (pp. 103-119). 
— Les dessins préhistoriques des Ratites en Afrique du Nord; les légendes 
relatives à ces animaux; leur tenue en captivité; reproduction ; littérature 
(120-127). 
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Ce livre a pour base le travail de l’auteur dans de nombreux musées et 
pares zoologiques du monde entier. Il contient une importante documenta- 
tion sur ces oiseaux devenus si rares maintenant, mais ajoutons que la très 
grande majorité des renseignements donnés sont d'ordre morphologique et 
zoogéographique plutôt que de caractère biologique. Peu de place est accor- 
dée au comportement in nalura ; il n’y a aucune indication sur l'abondance 
de l'Autruche, par exemple, dans les pares de réserve africains tels que le 
pare Krüger ou le parc de Serengueti. J'ai cherché en vain quelques indica- 
tions détaillées sur le régime alimentaire des oiseaux décrits (par contre la 
ration en captivité est bien précisée). De même, quelques détails élémen- 
taires font défaut : la taille est mentionnée dans les clés de détermination 
uniquement ; il ny a pas de données sur le poids, pourtant € spectacu- 
laire » chez les grands Ratites. Ceci vient peut-être en partie du fait que 
l'auteur n'a pas consacré de chapitre particulier à chaque espèce mais qu'il 
les groupe toutes ensemble sous des rubriques générales. 

L'ilustration est particulièrement abondante et de très bonne qualité. En 
résumé, c'est un ouvrage utile puisqu'il rassemble ce que l'on sait sur les 
Ratites dans une forme accessible, mais je maintiens la réserve faite quant 
au faible nombre d'indications d'ordre biologique. 


M. Cuisn 


Lack (D.) 
Populations studies of birds 


(Clarendon Press : Oxford University Press, London, 1966. — 
vi + 342 pp. 50 tableaux, 31 figures, dessin: 
3 photographies en noir et blanc, — Prix : 63 shillings.) 


11 s'agit en quelque sorte d’une suite au premier ouvrage de l'auteur sur 
le même sujet, paru en 1954 sous le titre suivant : < The natural regulation 
of animal numbers » (L'Ois. et la R.F. 0, 1955, pp. 228-229). Ici, Lack pré- 
sente les travaux à long terme qui ont été faits sur 24 espèces aviennes. 
Treize d’entre elles sont étudiées en grand détail (Parus major, Parus ater, 
Musicapa hypoleuca, Turdus merula, Strix aluco, Quelea quelea, Manacus 
manacus, Columba palumbus, Lagopus scotieus, Ciconia ciconia, Megadyptes 
antipodes, Rissa tridactyla, Puffinus tenuirostris) ; la place consacrée aux 
autres est beaucoup plus restreinte. Tous ces travaux concernent l’évolution 
des populations et notamment l'étude des relations entre l'abondance de 
la nourriture, la ponte, la prédation, la mortalité, la densité, ete. et le 
nombre des oiseaux qui habitent un secteur donné. 

Ce livre n’apprendrait rien de très nouveau à celui qui pourrait lire régu- 
lièrement toutes les revues ornithologiques (ee qui est pratiquement impos- 
sible de nos jours). Le plus grand intérêt de cet ouvrage, à mon avis, est 
qu’il résume d'importants travaux, et nous livre en peu d'espace une énorme 
documentation. Celle-ci est d'autant plus précieuse que D. Lack n'a pas hésité 
à envoyer son texte aux auteurs des travaux originaux, pour qu'ils puissent 
lamender éventuellement. Chaque chapitre prend fin sur un résumé qui rap- 
pelle brièvement les points essentiels qui y sont traités, ce qui est d'autant 
plus utile que le texte est touffu et entrecoupé de discussions. L'appendice 
contient la discussion et la réfutation des critiques émises sur le fond du 
premier livre, dont un abrégé figure au débnt de cette partie. 

En conclusion, l’auteur indique d’une part les changements apportés par 
les travaux qu’il présente aux idées qu'il exprimait en 1954, et d'autre part 
les connaissances nouvellement acquises. Comme je l'ai déjà dit, même si le 
lecteur n’est pas directement intéressé par les paragraphes théoriques où 
Vauteur interprète et diseute les résultats, il trouvera dans ce livre une 
source d'informations de premier ordre, d'autant plus accessible aux lecteurs 
français que la grande majorité du texte concerne des espèces européennes. 
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Un point, malgré tout, m’a vivement frappé. Dans les études sur la Mésange 
charbonnière, réalisées en Grande-Bretagne, la prédation n’est pas un fac- 
teur de mortalité conséquent, et Lacx l'élimine d’emblée (p. 76). Seules les 
Belettes comptent parmi les prédateurs de cette Mésange dans la région 
d'Oxford. Ceci ne doit évidemment pas être généralisé par le lecteur; le tra- 
vail de TinsenGen aux Pays-Bas sur le rôle de l'Epervier comme prédateur 
des Passereaux, suffirait à prouver le contraire (4rdea, 1946, pp. 1-213). 
Quant à la diminution importante des Eperviers en Grande-Bretagne (voir 
Pnessr, Bird Study, 1965, N° 3, pp. 196-221), elle ne semble pas, heureuse- 
ment, être aussi grave en Europe continentale. 
M. Cuisin. 


Meyer DE SCHAUENSEE (R.) 
The species of Birds of South America and their distribution 


(Academy of Natural Sciences of Philadelphia 
Diffusé par Livington Publ. Co, Narberth, Penn. 1966, 578 pp.) 


I n'existait jusqu'à présent aucun travail d'ensemble sur les oiseaux 
d'Amérique du Sud, depuis le classique Catalogue of Birds of the Americas 
de Hezcmavr, Con et Conover. Une liste systématique révisée était devenue 
nécessaire pour tous ceux qu'intéresse cette avifaune riche et diversifiée. 

Cette lacune est maintenant comblée grâce à l'ouvrage de notre collègue. 
Muxën DE SCHAUENSEE, un spécialiste de l'Amérique tropicale auquel nous 
devons par ailleurs un excellent volume sur les oiseaux de Colombie. 
É. Etsemanx a collaboré à sa rédaction en mettant à notre disposition sa 
vaste expérience en ce domaine. Cette liste comprend 2906 espèces formant 
917 genres et 95 familles, Pour chacune d’entre elles l'aire de répartition est 
donnée en détail et des commentaires précisent les conceptions systéma- 
tiques de l'auteur quand celles-ci diffèrent de celles communément admises 
jusqu'à présent, Car ce livre nest nullement une simple compilation des 
ouvrages antérieurs, mais un travail critique et une révision complète de 
l'avifaune sud-américaine, 

Ce travail rendra de grands services. On regrettera qu'il ne concerne que 
les espèces et qu'il ne puisse servir directement à la détermination des 
oiseaux. Mais tels n'étaient pas les buts de l'auteur, Nous espérons qu'il 
nous donnera un jour un ouvrage plus complet auquel le présent livre sert 
de brillante introduction, 


Jean Donsr. 


Reep (Chester A.) 


North American Birds Eggs 
(Revised edition) 
{Dover publication, 180 Varick strect, New-York, N. Y. 10014, 1965. — 372 pp. 
nombreuses illustrations en noir : photographies et dessins au trait. — 
Prix : $ 3). 


L'Oologie est une science ingrate. La forme, les couleurs, la contexture des 
coquilles constituent un ensemble si nuancé, si difficile à décrire qu'il paraît 
presque impossible de le faire avec la rigueur scientifique nécessaire, et cela 
même si on néglige le cas des espèces dont les œufs sont tellement variables 
qu’on peut les considérer comme polymorphiques. Ajoutons enfin que les 
chances et les causes d'erreurs dans l'édification d'une collection oologique 
sont beaucoup plus importantes que dans les autres disciplines : l’identifi- 
cation sur le terrain comporte souvent un doute; l'assurance que la ponte 
est complète n’est jamais absolue; tous les œufs d’un même nid n'appar- 
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tiennent pas nécessairement à la même femelle, ete Si done cette branche 
de l'ornithologie présente un intérêt qui nest pas douteux, son étude est déli- 
cate car pleine d'embûches, malgré toutes les précautions dont les oologistes 
sérieux tiennent à s’entourer (fiches d'identification, refus d’acheter aux natu- 
ralistes commerçants, etc...) 

A nos yeux, il est inutile de tenter la description d'un œuf si cette des- 
cription n’est pas accompagnée de la représentation en couleurs et en taille 
naturelle du spécimen envisagé. Encore faut-il que cette illustration soit 
d'excellente qualité. Si l'on ajoute que pour être complet il faut faire état 
de toutes les variations que l'on peut trouver dans une même espèce, c’est 
dire que l'on demande pratiquement l'impossible. Seuls Dresser et Krause 
ont tenté de satisfaire à toutes ces exigences, encore ne traitent-ils que des 
oiseaux européens et Krause n’a jamais terminé l'énorme travail qu’il avait 
si heureusement commencé. Pour l’oologie américaine, peu de tentatives ont 
été faites jusqu'ici. Citons simplement les quelques excellentes planches en 
couleurs des deux premiers volumes de l'important ouvrage de Benr sur les 
Oiseaux du Nord de l’Amérique. Encore ces planches m’ont-elles pas été 
reprises dans la nouvelle édition et ceci pour des raisons financières, très 
certainement. 

L'ouvrage que nous présentons aujourd'hui est la récente édition de celui 
qui parut en 1904, lequel tentait de combler cette lacune, Pour les raisons 
que nous venons de dire plus haut, aucune de ces deux éditions ne nous 
donne entière satisfaction. Si le texte est illustré et la taille de l'œuf res- 
pectée, chaque espèce ne fait l'objet que d'une seule représentation photo- 
graphique en noir, avec tous les inconvénients exposés ci-dessus. 

Ces critiques faites, il faut reconnaître que l'ouvrage est bien présenté, 
que les photographies sont bonnes, que la silhouette de l'oiseau et le 
nid de beaucoup d'espèces font également l’objet d'une utile et abondante 
illustration supplémentaire. Le fait de reprendre mot-à-mot les descriptions 
de 1904 ne présente pas un gros inconvénient car, si depuis cette époque la 
systématique a quelque peu changé (elle est d'ailleurs mise à jour), si nos 
connaissances sur le comportement reproducteur de l'avifaune américaine ont 
beaucoup augmenté, les œufs comme les nids ont gardé leur apparence, sauf 
dans quelques cas où l'oiseau a fait preuve d’une particulière plasticité. 


R. D. Ercrécopar. 


Roux (F.) et Terrasse (J. F.) 


Les Oiseaux chasseurs 


(Hachette, 79 bd. St-Germain, Paris, 1966. — In-4°, 108 pp. 
104 documents photographiques, dont 15 en couleurs, — Prix : 25 Fr). 


Dès les premières lignes de leur ouvrage, les auteurs posent eux-mêmes 
le problème qu'ils comptent traiter : 

« Toutes les mythologies, les contes de tous les pays célèbrent l'Oiseau, 
créature merveilleuse qui a su conquérir le ciel. Il est d'usage de chanter ses 
tendres amours, sa fidélité, ses nids douillets, sa vie insouciante, Mais par- 
delà ces aimables fictions, que font les oiseaux pour vivre? Ils chassent, 
tuent et mangent. » 


I ne s'agit pourtant pas de dépoétiser les oiseaux. Nous connaissons 
l'intérêt que les auteurs portent à la nature en général et à notre avifaune 
en particulier, Pour en être convaineu, rappelons à ce sujet que si les rapaces 
ont une réputation bien établie de pillards cruels et maléfiques, leur pro- 
lection en France est en grande partie le résultat des efforts de l’un d'eux 
(.F.T). En fait, il s'agit de regarder la vérité en face et de montrer com- 
ment les animaux procèdent pour vivre et maintenir leur race. 
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Dans ce but, un paragraphe est consacré à chaque mode d'activités pré- 
datrices : oiseaux chasseurs, oiseaux pêcheurs, mangeurs de grenouilles, 
chasseurs de serpents, de mammi eaux, d'insectes. Pour finir par 
un chapitre rédempteur sur le rôle de la prédation, On devine qu'ici les 
auteurs en profitent poux réhabiliter les espèces les plus attaquées par ceux 
qui ignorent, volontairement ou non, les lois de l'équilibre naturel. Mais ils 
restent toujours objectifs et refusent l'argument sentimental. Il leur est facile 
d’ailleurs de démontrer combien certaines réputations sont injustifiées et 
stupides et combien le soi-disant danger que représentent certaines espèces 
est illusoire, On connaît le style châtié, pr de notre ami Roux ; son habi- 
tuel souci d’objectivité est iei particulièrement bien venu. L'expérience a 
prouvé qu'en la matière la partialité, même inspirée par les motifs les plus 
généreux, peut être dangereuse car, loin de convaincre les hésitants, elle peut 
faire naître le doute chez les convaincus. Les auteurs ont su fort intelli- 
gemment éviter cet écueil. 

L'illustration ne comporte pas moins de 35 signatures françaises et étran- 
gères. Quant à la reproduction, qu’elle soit en noir où en couleurs, elle reste 
excellente. Le prix modique de cet ouvrage en fait un excellent instrument 
de propagande dans les mains de ceux qui veulent défendre nos espèces pré- 
datrices menacées. 


R. D. Ercnécopan. 


Snxper (D. E.) 
The Birds of Guyana (formerly British Guiana) 


(Peabody Museum, Massachussetts, U.S. A. 1966. — 
Relié, 810 pp. 2 cartes. — Prix : U.S, $ 6.) 


Liste des 720 espèces observées en Guyane britannique. A chaque espèce 
est consacré un texte concis mentionnant les noms anglais et latin, la taille 
(en inches), une description rapide du plumage, la voix, l'habitat et la dis- 
tribution, Le prologue est suivi d’une introduction géographique sommaire 
(pp. 13-17) et de l'histoire de l’ornithologie dans ce pays sud-américain. 
Bibliographie de 5 pages et index des noms scientifiques et vernaculaires. 

Nous regrettons que le nom d'auteur ne soit pas mentionné à la suite du 
nom scientifique de chaque espèce. Cela faciliterait la tâche pour l'ornitho- 
logue européen. 


M. Cuisin. 


Srokes (H.) 
1 — What bird is that? 
II — Bird's eggs and nests. 


(A. Purnell Pocketbook, Johannesburg (S. Af). — 
1æ vol. : 76 pp 9 planches doubles en couleurs ; 2% vol. : 75 pps 
9 planches doubles en couleurs.) 


Ces deux petits opuscules, abondamment illustrés, visent à la très grande 
vulgarisation. 

À l'image de l'oiseau, le plus souvent en vol, et à celle des œufs, cst 
annexé un court texte donnant les caractéristiques nécessaires pour recon- 
naître l'espèce, son nid et son œuf dans la nature. 

Travail sans prétention mais sérieux, qui vise le grand publie et cherche 
à l'intéresser aux choses de la nature. 


R.-D. Ercrécopan. 
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Tomkinson (P. M. L. et J. W.) 
Eggs of the Great Auk 


(Bulletin of the British Museum (Natural History), Historical series, 
Vol. 3, N° 4, Londres, 1966, — Gd in-8°, 30 pp. 
75 pl. photographiques monochromes. — Prix : € 2/15/—) 


De nos jours, les spécimens du Grand pingouin Alca impennis, qu’il 
s'agisse d'oiseaux montés ou d'œufs, n’ont plus, hélas, qu'un intérêt histo- 
rique dont la valeur dépend en partie de l'état du sujet et de la beauté de 
sa présentation, mais aussi de son authenticité — authenticité de lidenti- 
fiction seulement et non de l’origine, celle-ci étant toujours inconnue, car 
à l'époque de la disparition de l'oiseau, vers 1844, on ne s’intéressait guère 
à l'oologie et la valeur des précisions historiques concernant cet oiseau 
n'apparut que plus tard, 

Au début de ce siècle, la plupart des 71 œufs d'Alca impennis connus 
demeuraient dans les collections privées (42), alors que 29 seulement étaient 
dans les musées. Mais l'instabilité des fortunes a modifié es chiffres. En 
1965, les collections publiques en possédaient 54 contre 18 seulement à des 
particuliers dont 11 à la même personne : le Capitaine Hewit d’Anglesey (1) ! 
Entre temps, 3 œufs ont disparu, dont 2 dans la tourmente 1939-1945. Mais 
en revanche les traces de trois autres ont été retrouvées, ce qui porte à 75 
le nombre de spécimens dont il sera parlé dans cet ouvrage. 

Le travail des auteurs se base sur une première liste établie par BLasius 
en 1884, reprise et augmentée par Sygminton GRteve dans son important 
ouvrage < The Great Auk or Garefowl », qui parut l'année d'après, dans 
laquelle il fait état de 68 coquilles. Depuis, Thomas ParwN publia un opus- 
cule sur tous les spécimens passés en salle des ventes à Londres, de 1806 à 
1912, ce qui facilite considérablement les recherches. Plus tard, Bipwrts 
tint à mettre ces listes à jour et dans ce but collectionna historique et pho- 
tographies de chaque œuf. Cest ce travail que les auteurs ont tenu à ter- 
miner, puis à publier, Nous ne pouvons que les en féliciter, Chaque œuf 
possède ainsi son pedigree accompagné d’une planche photographique repré- 
sentant ses deux faces, à l'exception d’un seul dont on ne peut voir que le 
côté le moins endommagé. 

De la lecture il ressort que si, au début de ce siècle, la France possédait 
encore 11 spécimens, dont 4 seulement dans les musées (3 à Paris, 1 à Angers), 
de nos jours il n’en reste plus que 6, dont 2 dans les collections privées de 
nos collègues le Pr. Herm De BaLsac et le marquis de TRisran. 


R.-D. Ercnécopar. 


Wecrx (I. C.) 
The life of birds 


(Constable & C*, London, 1964 : 
546 pp. 129 dessins, 99 photos, 90 cartes, diagrammes et tableaux. 
Relié sous jaquette en couleurs, — Prix : £ 4/4/-) 


Voici trois ans que j'utilise l'édition originale américaine (parue en 1962 
chez W. B. Saunders à Philadelphie) de ce traité d’ornithologie et je puis 
dire qu’il s’agit là d’une remarquable synthèse des connaissances actuelles 
sur le monde des oiseaux, Ce livre est À la fois pratique et détaillé, l’infor- 
mation en est sûre et son format s’avère très maniable, A mon avis c'est 


(1) Ce dernier vient de mourir mais le sort de ces 11 coquilles n’est pas 
encore connu, 
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le plus accessible de tous ceux qui existent dans ce genre. D'ailleurs Wezry 
dit nettement dans son introduction qu’il l’a écrit pour le non-spécialiste, 
ce qui ne signifie pas qu’il ait sous-estimé son publie, bien au contraire. En 
23 chapitres on apprend done l'anatomie, la physiologie et la biologie des 
oiseaux (nourriture, reproduction, comportement, écologie, populations, 
migrations, zoogéographie, paléontologie). Une bibliographie d'environ 
800 titres précède l'index. 

Fer les traits qui donnent à ce livre toute sa valeur, je citerai les sui- 
vants : 

— l’auteur ne s’est pas contenté de choisir tous ses exemples dans la 
littérature américaine, celle de son pays d'origine; il les a puisés un peu 
partout ; 

— à la fin de chaque chapitre il cite les ouvrages plus détaillés que le 
lecteur peut consulter s’il désire des renseignements supplémentaires ; 

il n’a pas cédé à la mode actuelle qui consiste à multiplier les illus- 
trations en croyant qu’elles peuvent à elles seules remplacer un bon texte. 
Les seules choses qui nous paraissent critiquables sont les suivantes 
tout d’abord l'omission, incompréhensible à mes yeux, d'un dessin représen- 
graphie du corps d’un oiseau (certes on le trouve dans de nom- 

ouvrages, mais il est surprenant qu'il ne soit pas répété ici 
alors que l'auteur s'adresse à l'étudiant en biologie générale) ; en deuxième 
lieu, l'absence d’un bon dessin représentant le squelette de l'oiseau, la 
figure du squelette d'un Pigeon (p. 56) est inutilisable car trop petite, floue 
et privée de légende, Un grand dessin eût avantageusement remplacé l'arbre 
généalogique (p. 16), dont l'utilité me paraît plus que douteuse. Enfin, la 
liste des familles d'oiseaux est incomplète, et cette autre lacune est diffici- 
lement excusable dans un livre de cette importance; la place accordée à la 
systématique est suffisamment réduite pour que le lecteur y trouve cepen- 
dant l'essentiel et l'indispensable. 

Malgré ces quelques points faibles, auxquels il serait facile de remédier, 
cet ouvrage est vivement recommandable à tous ceux qui lisent l'anglais et 
souhaitent posséder un livre de référence générale difficile à trouver en 
Europe (le traité de DEemEenTIEv, paru en 1940, est certes beaucoup plus 
détaillé, mais il date de 26 ans et son tirage a été très limité). Bien entendu, 
ce n’est pas une encyclopédie complète, mais un exposé clair et net. La pré- 
sentation est excellente. 


M. Cuisix. 


(Auteurs divers) 


Les oiseaux ichthyophages et leur importance économique 


Académie des Sciences d'U.R.S.S. Ministère des pêcheries. 
Commission ichthyologique. Société des naturalistes de Moscou. 
(Œditions e Science », Moscou, 1965, — 

264 pp.; cartes et schémas ; 7 photos noir et blanc, — 
Prix : 1 rouble 58 k.) (en russe). 


Recueil d'articles consacrés au problème de l'influence des oiseaux pisci- 
vores sur les pêcheries en U.R.S.S. L'étude détaillée du régime de ces 
oiseaux est très récente (10-15 ans). Auparavant on se contentait de dire qu’ils 
mangeaient du poisson et si des espèces consommées par l'Homme étaient 
capturées on déclarait les oiseaux « nuisibles » sans se préoccuper de l’impor- 
tance et des circonstances de la prédation. En réalité, il est très difficile 
de prouver la nocivité réelle car il faut connaître de très nombreuses don- 
nées de base (densité des oiseaux, répartition locale, importance de la popu- 
lation de poissons ete.). Le travail qui nous est présenté possède une grande 
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valeur et permet d'affirmer que les ornithologistes russes tiennent la pre- 
mière place, en Eurasie, pour les études concernant le régime alimentaire 
des oiseaux piscivores. Tous les auteurs de ce recueil expriment des opinions 
nuancées, montrant à quel point ils sont conscients de la complexité des pro- 
blèmes traités et de la relativité des renseignements obtenus. 

Le volume comprend d’abord deux articles introductifs de G. V. Nixouswr 
et N. A. GLapxov et deux articles de parasitologie traitant du rôle des oiseaux 
comme vecteurs de parasites dangereux pour les poissons (pp. 16-33 et 166- 
193). Les autres articles intéressent directement l’ornithologiste 

T. L. Boropouzna (pp. 34-54). Influence des Goélands, Mouettes et Sternes 
sur les cheries des mers Noire, d’Azov et Caspienne, — Résultat des ana- 
lyses bromatologiques de Laridés (740 contenus stomacaux et 3694 pelotes 
de réjection venant de 13 espèces). Seul le régime de la Sterne Pierre-Garin 
est exposé en détail. 

N. N. Sxokova (pp. 55-70). Influence du Grand Cormoran et des Echas- 
siers sur la faune aquatique du delta de la Volga. — Etude générale sur le 
rôle de 7 espèces dans la réserve d’Astrakhan. L'auteur, grand spécialiste de 
ces questions (plusieurs articles dans le périodique « Ornitologia >) conclut 
que les facteurs hydrologiques et chimiques ont une influence plus importante 
que les oiseaux sur l'abondance des poissons. 

V. K. Markouze (pp. 71-92). Rôle des oiseaux piscivores dans les établis- 
sements piscicoles du delta de la Volga. — Dans les 16 piscicultures on a 
observé 19 espèces d'oiseaux aquatiques. 900 estomaes ont été examinés. En 
conclusion, le pourcentage d'alevins consommés n’atteint pas 0,5 % dans la 
plupart des cas (par rapport à la population totale d’alevins) et l’auteur 
pense que dans le eas étudié l'influence des oiseaux est négligeable, 

N. N. Sxokova (pp. 93-124). Nourriture du Héron cendré, de la Grande 
Aigrette et de l'Aigrette garzette dans le delta de la Volga. — Article très 
détaillé donnant des tableaux précis sur le régime des trois espèces. 

V. K. Mankouze (pp. 125-140). Infl de l'activité humaine sur le 
nombre des oiseaux piscivores dans les piscicultures du delta de la Volga. — 
Influence des corrections du cours fluvial et des destructions opérées au 
cours du faucardage et par le ramassage des œufs ainsi que la chasse, 

V. S. Zazeraëv (pp. 141-150). Répartition et abondance des oiseaux pisei- 
vores sur la côte orientale de la Mer Caspienne, — Liste des 45 espèces 
observées ; répartition, points de concentration et voies de migration. 

A. 4. Vinoxourov (pp. 151-155). Les Echassiers de la région du Kouban 
et leur influence sur les pêcheries. — On compte 20.000 Hérons, 11.000 Sternes, 
8 à 10.000 Mouettes et Goélands, 2.000 Cormorans et 100 Pélicans frisés à 
l'époque des nids aux environs du delta du Kouban, Cet article rapide donne 
des chiffres et indique les lieux de stationnement. 

V. L. Markov (pp. 156-168). Note sur les Pélicans et les Cormorans de la 
Mer d’Aral, — Pas de données numériques précises sur les Pélicans et le 
Grand Cormoran. Il y a 400-500 Cormorans pygmées. 

T. D. Grrastmova (pp. 194-209). Le régime des Laridés de la côte mour- 
mane. — Liste des aliments pour la Mouette tridactyle, les Goélands marin, 
argenté et cendré et la Sterne arctique. 

A. N. Gorovise et L. E. Pozpniakova (pp. 210-230). Influence des colo- 
nies d'oiseaux marins sur la teneur en sels organiques des eaux côtières pro- 
ches de Mourmansk, — Article d'écologie traitant de la quantité d'engrais 
rejetée à la mer par les grandes colonies d'oiseaux, sous forme de déjections. 

N. V. Korremaiset (pp. 231-245). Le comportement de recherche de la 
nourriture chez les Ardéidés, — Article général. 

Z, V. Beuoca (pp. 246-253). Rapports entre Rana ridibunda et les alevins 
dans le delta de la Volga. 

Pour conclure, c’est un ouvrage dont la consultation est indispensable à 
ceux qui s'occupent d'oiseaux ichthyophages (Echassiers et Palmipèdes). 


M. Cuisix. 
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